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LIVRE XXL 

Des Loix , dans le rapport qu’elles 
ont avec le commerce , conji - 
dans les révolutions qu’il 
a eues dans le monde. 

■■■.- *3» 

CHAPITRE PREMIER. 


Quelques confidérations générales. 


C^Uoique le commerce foit fujet à de 
grandes révolutions , il peut arriver que de 
T«mc lit • A 
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a DE L'ESPRIT DES LOIX, 

certaines caufes phyfiques , la qualité du terrain 
ou du climat, fixent pour jamais fa nature. 

Nous ne faifons aujourd'hui le commerce des 
Indes, que par l’argent que nous y envoyons.. 
Les Romains y portoient toutes les années envi- 
ron cinquante millions de fefterces. Cet argent, 
comme le nôtre aujourd’hui , étoit converti en 
marchandifes qu'ils rapportoient en occident. 
Tous les peuples qui ont négocié aux Indes, 
y ont toujours porté des métaux, & en ont 
rapporté des marchandifes. 

C’eft la nature même qui produit cet effet. 
Les Indiens ont leurs arts, qui font adaptés à 
leur manière de vivre. Notre luxe ne fauroit 
être le leur, ni nos befoins être leurs befoins. 
Leur climat ne leur demande ni ne leur permet 
prefque rien de ce qui vient de chez nous. Ils 
vont en grande partie nuds , les vêtemens qu’ils 
ont , le pays les leur fournit convenables ; & 
leur religion, qui a fur eux tant d’empire, 
leur donne de la répugnance pour les chofes 
qui nous fervent de nourriture. Ils n’ont donc - 
befoin que de nos métaux qui font les Agnes 
des valeurs , & pour lefquels ils donnent des 
marchandifes, que leur frugalité & la nature de 
leur pays leur procure en grande abondance. 
Les auteurs anciens qui nous ont parlé des 
Indes, nous les dépeignent telles que nous les 
voyons aujourd’hui, quant à la police, aux 
Manières Sc aux mçeurj. Les Indes ont «té , 
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les Indes feront ce qu’elles font à préfent ; 8c 
dans tous les tems , ceux qui négocieront aux 
Indes, y porteront de l’argent, 3c n’en rap- 
porteront pas. 

■g »" . 

CHAPITRE II. 

Des peuples d’Afrique , 

L A plupart des peuples des côtes de l'Afrique 
font fauvages ou barbares. Je crois que cela 
vient beaucoup de ce que des pays prefqu’in- 
babitables féparent de petits pays qui peuvent 
être habités. Ils font fans induflrie; ils n’ont 
point d’arts ; ils ont en abondance des métaux 
précieux qu’ils tiennent immédiatement des mains 
de la nature. Tous les peuples policés font donc 
en état de négocier avec eux avec avantage ; 
ils peuvent leur faire eftimer beaucoup des 
chofes de nulle valeur, & en recevoir un très» 
grand prix* 
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CHAPITRE III. 

Que les befoins des peuples du midi font 
différens de ceux des peuples du nord . 

Il y a dans l’Europe une efpèce de balance- 
ment entre les nations du midi & celles du nord. 
Les premières ont toutes fortes de commodités 
pour la vie , & peu de befoins ; les fécondés 
ont beaucoup de befoins, & peu de commo- 
dités pour la vie. Aux unes , la nature a donné 
beaucoup, & elles ne lui demandent que peu; 
aux autres , la nature donne peu , & elles lui 
demandent beaucoup. L’équilibre fe maintient 
par la parelfe qu’elle a donnée aux nations du 
midi, & par l'induftrie & l’atttvité qu’eüe a 
données à celles du nord. Ces dernières font 
obligées de travailler beaucoup, fans quoi elles 
manqueroient de tout Sc deviendroient barbares. 
C’eft ce qui a naturalifé la fervitude chez les 
peuples du midi: comme ils peuvent aifément 
fe palfer de richeffes, ils peuvent encore mieux 
fe paffer de liberté. Mais les peuples du nord 
ont befoin de la liberté , qui leur procure plus 
de moyens de fatisfaire tous les befoins que la 
nature leur a donnés. Les peuples du nord font 
donc dans un état forcé, s’ils ne font libres 
•u barbares: prefque tous les peuples du midi 
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font en quelque façon dans un état violent, 
*’iis ne font efclaves. 

< ■ -'■■= » 

CHAPITRE IV. 

Principale différence du commerce des 
anciens , d'avec celui d.' aujourd'hui . 

]L»E monde fe met de tems en tems dans de* 
fituations qui changent le commerce. Aujourd’hui 
le commerce de l’Europe fe fait principalement 
du nord au midi. Pour lors la différence de* 
climats fait que les peuples ont un grand befoin 
des marchandées les uns des autres. Par exem* 
pie, les boiffons du midi portées au nord, for- 
ment une efpèce de commerce que les ancien* 
n’avoient guère. Aufli la capacité des vaiffeaux, 
qui fe mefuroit autrefois par muids de blé , fe 
mefure-t-elle aujourd’hui par tonneaux de liqueurs. 
Le commerce ancien que nous connoiffons , 
fe faifant d’un port delà Méditerranée à l’autre, 
étoit prefque tout dans le midi. Or les peuple* 
du même climat ayant chez eux à peu près le* 
mêmes chofes , n’ont pas tant de befoin de 
Commercer entr’eux , que ceux d’un climat 
différent. Le commerce en Europe étoit donc 
autrefois moins étendu qu’il ne l’eft à préfent. 
Ceci n’eft point contradictoire avec ce que 
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j*ai dit de notre commerce des Indes: la diffé- 
rence éxceflive du climat fait que les befoins 
relatifs font nuis. 

<=====ï^a j>^^=========P* 

CHAPITRE V. 

Autres différences. 

Le commerce , tantôt détruit par les conqué- 
rans, tantôt gêné par les monarques, parcourt 
la terre , fuit d’où il eft opprimé , fe repofe 
où on le laiffe refpirer : il régne aujourd’hui 
où l’on ne voyoit que des déferts , des mers 
& des rochers} là où il régnoit, il n’y a qu« 
des déferts. 

A voir aujourd’hui la Colchide, qui n’eft plus 
qu’une vafte forêt , où le peuple , qui diminue 
tous les jours , ne défend fa liberté que pour 
fe vendre en détail aux Turs & aux Perfans; 
on ne diroit jamais que cette contrée eût été t 
du tems des Romains , pleine de villes où le 
commerce appelloit toutes les nations du monde. 
On n’en trouve aucun monument dans le pays; 
11 n’y en a de traces que dans PlintSc S trabon. 

L’hiftoire du commerce eft celle de la commu- 
nication des peuples Leurs deftruftions diverfes, 
& de certains flux & reflux de populations & 
de dévaluations , en forment les plus grands 
événemens. 
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CHAPITRE VI. 

Du commerce des anciens . 


1 E s rréfors immenfes de Slmiramis , quî ne 
pouvoient avoir été acquis en un jour, nous font 
penfer que les Afiyriens avoient eux-mêmes pillé 
d autres nations riches , comme les autres nations 
les pillèrent après. 

L effet du commerce font les richefles ; la fuite 
des richefles, le luxe ; celle du luxe, la perfection 
des arts. Les arts portés au point oft on les 
trouve du tems de S émir amis , nous marquent 
un grand commerce dcià établi. 

Il y avoit un grand commerce de luxe dans 
les empires d’Afie. Ce feroit une belle partie 
de l'hiftoire du commerce que l’hiftoire du luxe : 
le luxe des Perfes éroit celui des Modes, comme 
celui des Medes étoit celui des Aflytiens. 

Il eft arrivé de grands changemens en Afie. La 
partie de la Perfe qui eft au nord-eft, l’Hyrcanie 
la Margiane , la Baflrinne, &c. étoient autrefois 
pleines de villes floriflantes qui ne font plus ; 
& le nord de cet empire, c’eft-à-dire, l’ifthme 
qui fépare la mer Cafpienne du Pont-Euxin , 
étoit couvert de villes & de nations, qui ne 
font plus encore. 

. Er atojihent 5c Arïftobulc tenoient de Patrotli t 
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que les marchandées des Indes paffoient par 
l’Oxus dans la mer du Pont. Marc Varron nous 
dit que l’on apprit , du tems de Pompée dan* 
la guerre contre Mithridate , que l'on alloit en 
fept jours de l’Inde dans le pays des Baétriens, 
& au fluve Icarus qui fe jette dans l’Oxusj 
que par-là les marchandifes de l’Inde pouvoient 
traverfer la mer Cafpienne , entrer de-là dans 
l’embouchure du Cyrus ; que de ce fleuve il ne 
falloit qu’un trajet par terre de cinq jours pour 
aller au Phafe qui conduifoit dans le Pont-Euxin. 
C’eft fans doute par les nations qui peuploient 
ces divers pays, que les grands empires de* 
AfTyriens, des Medes&des Perfes , avoient une 
communication avec les parties de l’orient & de 
l’occident les plus reculées. 

Cette communication n’eft plus. Tous ces pays 
ont été dévaftés par les Tartares, & cette nation 
deftruétrice les habite encore pour les infefter. 
L’Oxus ne va plus à la mer Cafpienne ; les 
Tartares l’ont détourné pour des raifons par- 
ticulières; il fe perd dans des fables arides. 

Le Jaxarte , qui formoit autrefois une barrière 
entre les nations policées & les nations barbares g 
à été tout de meme détourné par lesTartares* 
& ne va plus jufqu'à ta mer. 

Séleucus Nicator forma le projet de joindre 
le Pont-Euxin à la mer Cafpienne. Ce deffein 
qui eût donné bien des facilités au commerce 
qui fe faifoit dans -ce tems-là , s’évanouit à fa 
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mort. On ne fait s’il auroit pu l’exécuter dans 
l’iAhme qui fépare les deux mers. Ce pays eft 
aujourd’hui très-peu connu ; il eA dépeuplé 8c 
plein de forêts ; les eaux n’y manquent pas , 
car une infinité de rivières y defcendent d« 
Mont Caucafe ; mais ce Caucafe, qui forme 
le nord de l’iAhme , & qui étend des efpèces 
de bras au midi, auroit été un grand obftacle, 
fur-tout dans ces tems-là , où l’on n'avoit point 
l’art de faire des éclufes. 

On ponrroit croire que Siltucut vouloit faire 
la jonâion des deux mers dans le lieu même 
où le czar Pierre I l’a faite depuis, c’eA-à-dire , 
dans cette langue de terre où leTanaïs s’appro- 
che du Volga: mais le nord de la mer Cafpienne 
m’étoit pas encore découvert. 

Pendant que dans les empires d’Afie il y avoït 
«n commerce de luxe, les Tyriens faifoient 
par toute la terre un commerce d'économie. 
Boehard. a employé le premier livre de fon 
Chanaan à faire l’énumération des colonies qu’il» 
envoyèrent dans tous les pays qui font près 
de la mer; ils pafsèrent les colonnes d’Hercule, 
& firent des établiffemens fur les côtes de 
l’océan. 

Dans ces tems-là , les navigateurs étoient 
obligés de fuivre les côtes, qui étoient, pour 
ainfi dire, leur bouffole. Les voyages étoient 
longs & pénibles. Les travaux de la navigation 
«TUlyfle ont été un fujet fertile pour le plus 

A \ 
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beau poëme du monde, après celui qui eft le 
premier de tous. 

Le peu de connoiffance que la plupart des 
peuples avoient de ceux qui étoient éloignés 
«peux , favorifoit les nations qui faifoient le 
commerce d’économie. Elles m»ttoient dans leur 
négoce les obfcurités qu’elles vouloient : elles 
avoient tous les avantages que les nations intel- 
ligentes prennent fur les peuples ignorans. 

L’Egypte éloignée par la religion & par les 
tnœurs, de toute communication avec les étran- 
gers, ne faifoit guère de commerce au-dehors: 
elle jouiffoit d’un terrain fertile & d’une extrême 
abondance. C’étoit le Japon de ces tems-là; 
elle fe fuflâfoit k elle-même. 

Les Egyptiens furent fi peu jaloux du com- 
merce du dehors, qu’ils laifsèrent celui de la 
mer rouge à toutes les petites nations qui y 
eurent quelque port. Ils fouffrirent que les 
Iduméens, les Juifs & les Syriens y eufTent des 
flottes. Salomon employa à cette navigation des 
Tyriens qui connoifloient ces mers. 

Jofcphe dit que fa nation, uniquement occupée 
de l’agriculture , connoifloit peu la mer : auflt 
ne fut-ce'que par occafion que les Juifs négo- 
cièrent dans la mer rouge. Ils conquirent fur 
les Iduméens Elath & Afiongabcr , qui leur 
donnèrent ce commerce : ils perdirent ces deux 
villes, & perdirent ce commerce aufli. 

11 n’en fut pas de même des Phéniciens : ils 
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ne faifoient pas un commerce de luxe, ils ne 
negocioient point par la conquête ; leur fruga- 
lité , leur habileté, leur induftrie, leurs périls , 
leurs fatigues , les rendoient néceffaires à toutes 
les nations du monde. 

Les nations voifmes de la mer reuge ne négo- 
coient que dans cette mer & celle d’Afrique. 
L’étonnement de l’univers à la découverte de 
la mer des Indes, faite fous Alexandre , le 
prouve aflez. Nous avons dit qu’on porte tou- 
jours aux Indes des métaux précieux, & que 
l’on n’en rapporte point : les flottes Juives qui 
rapportoient par là mer rouge de l’or & de l’ar- 
gent, revenoient d’Afrique , & non'pas des Indes. 

Je dis plus; cette navigation fe faifoit fur 
la côte orientale de l’Afrique; & l’état où étoit 
la marine pour lors, prouve allez qu'on n’alloit 
pas dans des lieux bien reculés. 

Je fais que les flottes de Salomon & de Joçaphat 
lie revenoient que la troifième année; mais je 
ne vois pas que la longueur du voyage prouve 
la grandeur de l’éloignement. 

Pline & Strabon nous difent que le chemin 
qu’un navire des Indes & de la mer rouge, 
fabriqué de joncs , faifoit en vingt* jours, un 
navire Grec ou Romain le faifoit en fept. Dans 
cette proportion, un voyage d’un an pour les 
flottes Grecques & Romaines, étoit à peu près 
de trois pour celles de Salomon. 

Deux navires d’une ylicffe inégale ne font 
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pas leur voyage dans un tems proportionné à 
leur vîceffe : la lenteur produit Couvent une plus 
grande lenteur. Quand il s'agit de Cuivre les 
côtes, & qu'on Ce trouve Cans ceffe dans une 
différente poCition ; qu'il faut attendre un bon 
, vent pour Cortir d’un golfe , en avoir un autre 
pour aller en avant , un navire bon voilier profite 
de tous les tems favorables, tandis que l'autre 
Tefte dans un endroit difficile , & attend plu- 
fieurs jours un autre changement. 

Cette lenteur des navires des Indes qui dans 
un tems égal ne pouvoient faire que le tiers 
du chemin que faifoient les vaiffeaux Grecs. & 
Romains, peut s’expliquerpar ce que nous voyons 
aujourd’hui dans notre marine. Les navires des 
Indes qui étoient de jonc , tîroîent moins d’eau 
que les vaiffeaux Grecs & Romains qui étoient 
de bois, & joints avec du fer. 

On peut comparer ces navires des Indes à 
ceux de quelques nations d’aujourd’hui dont les 
ports ont peu de fond : tels font ceux de V enife t 
& même en général de l’Italie, de la mer Balti- 
que & de la province de Hollande. Leurs navires 
qui doivent en fortir & y rentrer , font d’une 
fabrique ronde & large de fond; au lieu que 
les navires d’autres nations qui ont de bons 
ports font, par le bas , d’une forme qui les fait 
entrer profondément dans l’eau. Cette mécanique' 
fait que ces derniers navires navigent plus près 
«u vent , & que les premiers ne navigent 
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prefque que quand ils ont le vent en poupe. Ut» 
navire qui entre beaucoup dans l’eau, navige 
vers le même côté à prefque tous les vents; 
ce qui vient de la réfiftance que trouve dans 
l’eau le vaiffeau pouffé par le vent , qui fait un 
point d’appui, & de la forme longue du vaiffeau 
qui eft préfenté au vent par fon côté , pendant 
que par l’effet de la figure du gouvernail on 
tourne la proue vers le côté que l’on fe pro- 
pofe ; enforte qu’on peut aller très-près du 
vent, c’eft-à-dire, très-près du côté d’où vient 
le vent. Mais quand le navire eff d’une figure 
ronde & large de fond , & que par conféquent 
il enfonce peu dans l’eau , il n’y a plus de point 
d’appui; le vent cbaffe Je vaiffeau, qui ne peut 
réftfter, ni guère aller que du côté oppofé au 
vent. D’où il fuit que les vaiffeaux d’une conf- 
truftion ronde de fond, font plus lents dans 
leurs voyages : i°. ils perdent beaucoup de tetns 
à attendre le vent , fur-tout s’ils font obligés de 
changer fouvent de dire&ion : a 0 , ils vont plus 
lentement, parce que n’ayant pas de point d’appui. 
Ils ne fauroient porter autant de voiles que les 
autres. Que fi dans un tems où la marine s’eft 
fi fort perfectionnée; dans un tems où les arts fç 
communiquent ; dans un tems où l’on corrige 
par l’art & les défauts de la nature & les défauts 
de l'art même, on fent ces différences, que 
devoit-ce être dans la marine des anciens. 

Je ne faurois quitter ce fujet. Les navires 
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des Indes étoient petits, & ceux des Grecs Sc 
des Romains, fi l’on en excepte ces machines 
que l’oftentation fit faire , étoient moins grands 
que les nôrres. Or, plus un navire eft petit, 
plus il eft en danger dans les gros tems. Telle 
tempête fubmerge un navire , qui ne fefoit que 
le tourmenter s’il étoit plus grand. Plus un 
corps en furpafle un autre en grandeur , plus 
fa furface eft relativement petite ; d’où il fuit 
que dans un petit navire il y a une moindre 
raifon , c’eft-à-dirc , une plus grande différence 
de la furface du navire au poids ou à la charge 
qu’il peut porter , que dans un grand. On fait 
que , par une pratique à peu près générale, 
on met dans un navire une charge d’un poids 
égal à celui de la moitié de l’eau qu’il pourroit 
contenir. Suppofons qu’un navire tînt huit cents 
tonneaux d’eau ; fa charge feroit de quatre cents 
tonneaux ; celle d’un navire qui ne tiendroit que 
quatre cents tonneaux d’eau , feroit de deux cents 
tonneaux. Ainfi la grandeur du premier navire 
feroit , au poids qu’il porteroit , comme 8 eft à 4 j 
& celle du fécond , comme 4 eft à 2. Suppo- 
fons que la furfaeè du grand foit , à la furface 
du petit, comme 8 eft à 6 ; la furface de celui-ci 
fera , à fon poids , comme 6 eft à 1 ; tandis 
que la furface de celui-là ne fera, à fon poids, 
que comme 8 eft à 4 ; & les vents & les flots 
n’agiffant que fur la furface , le grand vaiiïcaii 
réfiftera plus par fon poids à U uc Unpétuofiic» 
que le petit, 
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CHAPITRE VIL 

Du commerce des Grecs. 

SL Es premiers Grecs étoient tous pirates* 
Minoi , qui avoit eu l’empire de la mer, n'avoit 
eu peut-être que de plus grands fuccès dans le* 
brigandages, fon empire étoit borné aux envi- 
rons de fon ifle. Mais lorfque les Grecs devinrent 
un grand peuple , les Athéniens obtinrent le 
véritable empire de la mer, parce que cette 
nation commerçante & viclorieufe donna la loi 
au monarque le plus puifiant d'alors , & abattit 
les forces maritimes de la Syrie , de l’ifle de 
Chypre & de la Phénicie. 

Il faut que je parle de cet empire de la mer 
qu’eut Athènes. « Athènes , dit Xcnophon , a 
n l’empire de la mer : mais comme l’Attique 
>» tient à la terre , les ennemis la ravagent, 

»» tandis qu’elle fait fes expéditions au loin. 

». Les principaux laiflent détruire leurs terres, 

** &mettent leurs biens en sûreté dans quelqu’ifle: 

« la populace qui n’a point de terres , vit fans 
u aucune inquiétude. Mais fi les Athéniens habi- * 
*> toient une ifle , & avoient , outre cela , l’empire | 
» de la mer , ils auroient le pouvoir de nuire 
h aux autres fans qu’on pût leur nuire, tandis 
« qu’ils feroient les maîtres de la mer,»* Y oui 
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diriez que Xinophon a voulu parler de 1 An» 
glcterre» 

Athènes, remplie de projets de gloire ; Athènes 
qui augmentoit la jaloufie, au lieu d’augmenter 
l'influence ; plus atttentive à éteindre fon empire 
maritime , qu’à en jouir ; avec un tel gouver* 
nement politique , que le bas peuple fe diftribuoit 
les revenus publics , tandis que les riches étoient 
dans l'oppreflion ; ne fit point ce grand commerce 
que lui promettoient le travail de fes mines, U 
multitude de fes efclaves , le nombre de fes 
gens de mer , fon autorité fur les villes grecques , 
& plus que tout cela, les belles inftitutions de 
Solon. Son négoce fut prefque borné à la Grèce 
& au Pont-Euxin , d’où elle tira fa fubfiftance» 

Corinthe fut admirablement biep fituée : elle 
fcpara deux mers , ouvrit & ferma le Pélopo- 
nefe, & ouvrit & ferma la Grèce. Elle fut une 
ville de la plus grande importance , dans un' 
tems où le peuple Grec étoit un monde , & 
les villes Grecques des nations: elle fit un plus 
grand commerce qu’Athènes. Elle avoit un port 
pour recevoir les marchandifes d’Afie ; elle en 
avoit un autre pour recevoir celles d’Italie ; car , 
comme il y avoit de grandes difficultés à tourner 
le promontoire Malée , où des vents oppofés fe 
rencontrent & caufent des naufrages, on aimoit 
mieux aller à Corinthe , & l’on pouvoit meme 
faire paffer par terre les vaifleaux d'une mer 
à l'autre. Dans aucune ville on ne porta fi lois 
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les ouvrages de l’art. La religion acheva de 
corrompre ce que fon opulence lui avoit lailTé 
de mœurs. Elle érigea un temple à Vénus, oîi 
plus de mille courtifannes furent confacrées. 
C’eft de ce féminaire que forment la plupart 
de ces beautés célèbres dont Athcnit a ofé écrire 
l’hiftoire. 

Il paroît que , du tems d’Homère , l’opulence 
de la Grèce étoit à Rhodes, à Corinthe & à 
Orcomène. « Jupiter , dit-il , aima les Rhodiens , 
»• & leur donna de grandes richîfles. » Il donna 
à Corinthe l’épithète de riche. De meme, quand 
il veut parler des villes qui ont beaucoup d’or, 
licite Orcomène, qu’il joint à Fhèbes d’Egypte. 
Rhodes & Corinthe confervèrent leur puifiaoce, 
& Orcomène la perdit. La pofition d'Orcomène , 
près de i’Hellefpont , de la Propontide & du 
Pont-Euxin , fait naturellement penfer qu’elle 
tiroit fes riche (Tes d’un commerce fur les côtes 
de ces mers , qui avoit donné lieu à la fable 
de la toifon dor : Et effeéttvement le nom de 
Miniarts eft donné à Orcomène & encore aux 
Argonautes. Mais comme dans la fuite ces mer* 
devinrent plus connues; que les Grecs y éta- 
blirent un très-grand nombre de colonies ; que 
ces colonies négocièrent avec les peuples bar- 
bares ; qu’elles communiquèrent avec leur métro- 
pole ; Orcomène commença à déchoir, & elle 
rentra dans la foule des autres villes grecques. 

Les Grecs , avant Homère , n’avoient guèt%. 
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négocié qu’entr’eux, & chez quelque peuple 
barbare -, mais ils étendirent leur domination , 
à mefure qu’ils formèrent de nouveaux peuples. 
La Grèce étoit une grande péninfule dont les 
cips fembloient avoir fait reculer les mets, & 
les golfes s’ouvrirent de tous côtés , comme pour 
les recevoir encore. Si l’on jette les yeux fur 
la Grèce , on verra , dans un pays aflez reflerré , 
line vafte étendue de côtes. Ses colonies innom- 
brables faifoient une immenfe circonférence 
autour d’elle ; & elle y voyoit , pour ainfi dire, 
tout le monde qui n’étoit pas barbare. Péné- 
tra-t-elle en Sicile & en Italie ? elle y forma 
des nations. Navigea - t-elle vers les mers du 
Pont , vers les côtes de l’Afte Mineure , vers 
celles d’Afrique? elle en fit de même. Ses villes 
acquirent de la profpérité, à mefure qu’elles fe 
trouvèrent près de nouveaux peuples. Et ce 
qu'il y avoit d’admirable , des ides fans nombre, 
fituées comme en première ligne , l’entouroient 
encore. 

Quelle caufe de profpérité pour la Grèce, 
que des jeux qu'elle donnoit, pour ainfi dire, 
à l’univers ; des temples , oit tous les rois 
envoyoient des offrandes ; des fêtes , où l’on 
s’aflembloit de toutes parts; des oracles, qui 
faifoient l’attention de toute la curiofité humaine j 
enfin, le goût & les arts portés à un point, 
que de croire les furpafier fera toujours ne les 
4>«$ connoltre. 
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CHAPITRE VIII. 

D y Alexandre. Sa conquête . 

C^Uatre événemens arrivés fous Alexandre 
firent, dans le commerce, une grande révolu- 
tion ; la prife de Tyr , la conquête de l'Egypte , 
celle des Indes , & la découverte de la mer 
qui eft au midi de ce pays. 

L’empire des Perfes s’étendoit jufqu’k l’Indus. 
Long-tems ayant Alexandre , Dariui avoit envoyé 
des navigateurs qui defcendirent ce fleuve , & 
allèrent jufqu’k la mer Rouge. Comment donc 
les Grecs furent-ils les premiers qui firent , par 
le midi, le commerce des Indes ? Comment les 
Perfes ne l’avoient-ils pas fait auparavant? Que 
leur fervoient des mers qui étoient fi proches 
d’eux , des mers qui baignoient leur empire ? 
11 eft vrai qu’ Alexandre conquit les Indes : mais 
faut -il conquérir un pays pour y négocier? 
J'examinerai ceci. 

L’Ariane, qui s’étendoit depuis le golfe Per- 
fique jufqu’k l’Indus , & de la mer du midi 
jufqu’aux montagnes des Paropamifadcs, dépen- 
doit bien , en quelque façon , de l’empire des 
Perfes : mais , dans fa partie méridionale , elle 
étoit aride , brûlée , inculte & barbare. La tra- 
dition portait que les armées de Scmirami 1 
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de Cyrut avoient péri dans ces déferts ; 8c 
Alexandre , qui fe fit Cuivre par fa flotte , ne 
laifla pas d’y perdre une grande partie de fon 
armée. Les Perfes laifloient toute la côte au 
pouvoir des l&hyophages , des Orittes & autres 
peuples barbares. D’ailleurs , les Perfes n’étoient 
pas navigateurs, & leur religion meme leur ôtoit 
toute idée de commerce maritime. La navigation 
que Darius fit faire fur l’Indus & la mer des 
Indes . fut plutôt une fantaifie d’un prince qui 
veut montrer fa puiflance , que le projet réglé 
d’un monarque qui veut l’employer. Elle n’eut 
de fuite, ni pour le commerce, ni' pour la 
marine *, & fi l'on fortit de l’ignorance , ce fut 
pour y retomber. 

Il y a plus : il étoit reçu avant l’expédition 
à' Alexandre , que la partie méridionale des Indes 
étoit inhabitable : ce qui fuivoit de la tradition 
que Sémiramis n’en avoit ramené que vingt 
hommes, & Cyrus que fept. 

Alexandre entra par le nord. Son deffein étoit 
de marcher vers l’orient : mais , ayant trouvé 
la partie du midi pleine de grandes nations , de 
villes, & de rivières, il en tenta la conquête, 
& la fit. 

Pour lors il forma le deffein d’unir les Indes 
avec l’occident par un commerce maritime, 
comme il les avoit unies par des colonies qu’il 
^voit établies dans les terres. 

Il fit conduire une flotte fur l'Hydafpe , def« 
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cendit cette rivière , entra dans l’Indus , 5c 
navigea jufqu’à fon embouchure. Il laiffa fon 
armée & fa flotte à Fatale , alla lui-même avec 
quelques vaiffeaux reconnoître la mer, marqua 
les lieux où il voulut que l'on conftruisît des 
ports , des havres , des arfenaux. De retour 
ù Patale , il fe fépara de fa flotte, & prit la 
route de terre , pour lui donner du fecours , 5c 
en recevoir. La flotte fuivit la côte , depuis 
l'embouchure del’Indus, le long du rivage de* 
pays des Orittes , des lôhyophages , de la Cara- 
manie Ôc de la Perfe. Il fit creufer des puits , 
bâtir des villes ; il défendit aux Iôhyophages 
de vivre de poiffon : il vouloit que les bords 
de cette mer fuflent habités par des nations 
civilifécs. Néarque & Onificrite ont fait le journal 
de cette navigation , qui fut de dix mois. Il* 
arrivèrent à Suze ; ils y trouvèrent Alexandre 
qui donnoit des fêtes à fon armée. 

Ce conquérant avoit fondé Alexandrie , dan* 
la vue de s’affurer de l’Egypte; c’étoit une clef 
pour l'ouvrir, dans le lieu même où les rois, 
fesprédéceifeurs, avoientune clef pour la fermer; 
& il ne fongeoit point à un commerce dont la 
découverte de la mer des Indes pouvoit feule lui 
faire naître la penfée. 

Il paroît même qu’après cette découverte, il 
n’eut aucune vue nouvelle fur Alexandrie. Il avoit 
bien, en général, le projet d’établir un commerce 
entre les Indes 5c les parties occidentales de 
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fon empire : mais , pour le projet de faire ce 
commerce par l’Egypte , il lui manquoit trop de 
connoiflances pour pouvoir le former. Il avoit 
vu l’indus , il avoit vu le Nil ; mais il ne con- 
noiffoit point les mers d’Arabie , qui font entre 
deux. A peine fut-il arrivé des Indes, qu’il fit 
conftruire de nouvelles flottes, & navigea fur 
l’Euléus , le Tigre, l’Euphrate & la mer : il ôta 
les cataraéles que les Perfes avoient mifes fur 
ces fleuves : il découvrit que le fein Perûque 
étoit un golfe de l’Océan. Comme il alla recon- 
noître cette mer , ainfi qu’il avoit reconnu celle 
des Indes; comme il fit conftruire un port à 
Eabylone pour mille vaiffeaux , 8c des arfenaux ; 
comme il envoya cinq cents talens en Phénicie 8c 
en Syrie, pour en faire venir des nautonniers, 
qu'il vouloir placer dans les colonies qu’il répan- 
doit fur les côtes ; comme enfin il fit des travaux 
immenfes fur l’Euphrate 8c les autres fleuves de 
l’Aflyrie, on ne peut douter que fon deffein ne fût 
de faire le commerce des Indes par Babylonc Scie 
golfe Perfique. 

Quelques gens, fous prétexte qu’Alexandre 
vouloit conquérir l'Arabie, ont dit qu'il avoir formé 
le deffein d’y mettre le fiège de fon empire : maie 
comment auroit-ilchoifi un lieu qu’il neconnoifloit 
pas ? D’ailleurs c’étoit le pays du monde le plus 
Incommode : il fe feroit féparé de fon empire. Les 
califes , qui conquirent au loin , quittèrent d'abord 
l'Arabie , pour s'établir ailleurs. 
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CHAPITRE IX. 

Du commerce des rois Grecs apres 
Alexandre . 

HjOrsqu'Alexandre conquit l’Egypte, on 
connoiffoit très-peu la mer Rouge , & rien de 
cette partie de l'Océan qui fe joint à cette mer, 
& qui baigne d’un côté la côte d’Afrique, & de 
l’autre celle de l’Arabie : on crut même depuis 
qu’il étoit impoflible de faire le tour de la pref- 
qu'ifle d’Arabie. Ceux qui l’avoient tenté de chaque 
côté , avoient abandonné leur entreprife. On 
difoit: « Comment feroit - il poflible de naviger 
»* au midi des côtes de i’Arabie , puifque l’armée 
« de Cambyfe , qui la traverfa du côté du nord, 
*> périt prefque toute ; & que celle que Ptolomée, 
» fils de Lagus , envoya au fecours de Séléucus 
» Nicator , à Babylone , fouffrit des maux in- 
»> croyables, &, à caufe de la chaleur, ne put 
» marcher que la nuit. » 

Les Perfes n’avoient aucune forte de naviga» 
tion. Quand ils conquirent l’Egypte , ils y appor- 
tèrent le même efprit qu’ils avoient eu chez eux; 
& la négligence fut fi extraordinaire , que les 
rois Grecs trouvèrent que non-feulement les 
navigations des Tyriens, des Iduméens & des 
Juifs dans l’Océan, étaient ignorée» ; mai» que 
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«elles même de la mer Rouge l’étoient. le crois 
que la deftruûion de la première Tyr par Nabu- 
«hodonofor , & celle de piufieurs petites nations 
& villes voifmes de la mer Rouge , firent perdre 
les 'noiffances que l'on avoit acquifes. 

) -pte , du tems des Perles, ne confrontoit 
ppi mer Rouge : elle ne contenoit que cette 

lii^ terre longue & étroite que le Nil couvre 
par fes inondations , & qui eft refferrée des deux 
côtés par des chaînes de montagnes. Il fallut 
donc découvrir la mer Rouge une fécondé fols, 
& l’Océan une fécondé fois ; & cette découverte 
appartint à la curiofité des rois Grecs. 

On remonta le Nil , on fit la chaffe deséléphans 
dans les pays qui font entre le Nil & la mer ; on 
découvrit les bords de cette mer par les terres: 
& comme cette découverte fe fit fous les Grecs, 
les noms en font Grecs , & les temples font con- 
facrés à des divinités Grecques. 

Les Grecs d’Egypte purent faire un commerce 
très-étendu ; ils étoient maîtres des ports de la 
mer Rouge; Tyr, rivale de toute nation com- 
merçante , n’étoit plus : ils n’étoient point gênés 
parles anciennes fuperftitions du pays ; l'Egypte 
«toit devenue le centre de l’univers. 

Les rois de Syrie laifsèrent à ceux d’Egypte 
le commerce méridional des Indes , Sc * ne 
s’attachèrent qu’à ce commerce fcptentrional 
qui fe faifoit par i’Oxus 8c la mer Cafpienne. 
On croyoit dans ces tems-là que cette mer 

étoit 
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^toit une partie de l’océan feptentrional : & 
Alexandre, quelque teins avant fa mort, avoit 
fait conftruire une flotte, pour découvrir fi elle 
communiquoit à l’océan par le Pont-Euxin, ou 
par quclqu’autre mer orientale vers les s. 
Après lui Séleucus & Antiochus eure S'orne 
attention particulière à la reconnoître 1 *' 4 » v 
entretinrent des flottes. Ce que Siltucui" '-&■ .»n- 
fut appellé mer Séleucide: ce qu’ Antiochut 
découvrit fut appellé mer Antiochidc. Attentifs 
aux projets qu’ils pouvoient avoir de ce côté- 
là, ils négligèrent les mers du midi; foit que 
les Ptolomie , par leurs flottes fur la mer rouge , 
s’en fuffent déjà procuré l’empire; foit qu’ils 
enflent découvert dans les Perfes un éloigne- 
ment invincible pour la marine. La côte du 
midi de la Perfe ne foumifloit point de mate- 
lots ; on n’y enavoit vu que dans les derniers 
momens de la vie d’Alexandre, mais les rois 
d’Egypte, maîtres de l’ifle de Chypre, de U 
Phénicie, & d’un grand nombre de places fur 
les côtes de l’Afie mineure , avoient toutes 
fortes de moyens pour faire des entreprifes de 
mer. Ils n’a voient point à contraindre le génie 
de leurs fujets; ils n’avoient qu’à le fuivre. 

On a de la peine à comprendre l’obftination 
des anciens à croire que la mer Cafpicnne étoit 
une partie de l’océan. Les expéditions &' Alexan- 
dre , des rois de Syiie, des Parthes & des 
Romains , ne purent leur faire changer de penfée : 
Tçmi III» S 
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c’eft qa’on revient de fes erreurs le plus tard 
qu’on peut. D’abord on ne connut que le raidi 
de la mer Cafpicnne, on 1$ prit pour l’océan; 
à mefure que l’on avança le long de fes bords 
du côte du nord, on crut encore que c’étoit 
l’océan qui entroit dans les terres: En fuivant 
les côtes , on n’avoit reconnu du côté de l’eft 
que jufqu’au Jaxarte, & du côte de l’oueft que 
jufqu’aux extrémités de l’Albanie. La mer, du 
côté du nord, étoit vafeufe, & par conféquent 
très-peu propre à la navigation. Tout cela &t 
que l’on ne vit jamais que l’océan. 

L’armée à’ Alexandre n’avoit été, du côté de 
l’orient, que jufqu'à l’Hypanis, qui eft la der- 
nière des rivières qui fe jettent dans l’Indus. 
Ainfi le premier commerce que les Grecs eurent 
aux Indes fe (ît dans une très-petite partie du 
pays, Sclcucus Nicator pénétra jufqu’au Gange: 
Sc par-là on découvrit la mer où ce fleuve fe 
jette, c’eft-à-dire, le golfe de Bengale. Aujour- 
d’hui l’on découvre les terres par les voyages 
de mer ; autrefois on découvroit les mers par 
la conquête des terres. 

Strabon , malgré le témoignage d ' Appollodore , 
paroît douter que les rois Grecs de Baftriane 
fuient allés plus loin que Sileucus & Alexandre. 
Quand il feroit vrai qu’ils n’auroient pas été 
plus loin vers l’orient que Séleucus, ils allèrent 
plus loin vers le midi : ils découvrirent Siger 
& des ports dans le Malabar , qui donnèrent 
lieu à la navigation dont je vais parler. 
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Plint nous apprend qa’on prit fucceflivement 
trois routes pour faire la navigation des Indes. 
D’abord on alla du promontoire de Siagre à 
Pifle de Patalene , qui eft à l'embouchure de 
l’indus : on voit que c’étoit la route qu’avoic 
tenue la flotte d’Alexandre. On prit enfuite un 
chemin plus court & plus sûr ; & on alla du 
même promontoire à Siger. Ce Siger ne peut 
être que le royaume de Siger dont parie Sirabon , 
que les rois Grecs de BaÛriane découvrirent. 
Pline ne peut dire que ce chemin fut plus 
court , que parce qu’on le faifoit en moins de 
tems ; car Sigèr devoit être plus reculé que 
l’indus, puifque les rois de Baâriane le décou* 
vrirenti II falloit donc que l’on évitât par-là 
le détour de certaines côtes, &. que l’on pro- 
fitât de certains vents. £nfln, les marchands 
prirent une troifième route : ils fe rendoient à 
Canes ou à Océlis, ports fitués à l’embouchure 
de la mer rouge, d’oà, par un vent d’oueft, 
on arrivoit à Muziris , première étape des Indes, 
& de-là à d’autres ports. On voit qu'au lieu 
d’aller de l’embouchure de la mer rouge jufqu’à 
Siagre en remontant la côte de l’Arabie heu- 
reufe au nord-eft, on alla dlre&ement de l’ouefl 
à l’eft , d’un côté à l’autre , par le moyen des 
mouçons , dont on découvrit les changemens 
«n navigeant dans ces parages. Les anciens ne 
quittèrent les côtes , que quand ils fe fervirent 
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des mouçons & des vents alifés, qui étoient 
une efpèce de bouflble pour eux. 

Pline dit qu’on panoit pour les Indes au 
milieu de l’été, & qu’on en revenoit vers la fin 
de décembre & au commencement de janvier. 
Ceci cft entièrement conforme aux journaux de 
nos navigateurs. Dans cette partie de la mer 
des Indes qui eft entre la prefqu’ifle d’Afrique 
& celle de deçà le Gange, il y a deux mou- 
çons: la première, pendant laquelle les vents 
vont de l’oueft à l’eft, commence au mois d’août 
& de feptembre -, la deuxième , pendant laquelle 
les vents vont de l’efl à l’oueft , commence en 
janvier. Ainfi nous partons d'Afrique pour le 
Malabar dans le tems que partoient les flottes 
de Ptolomée , Ôc nous en revenons dans le 
même tems. 

La flotte A' Alexandre mit fept mois pour 
aller de Patale à Suze. Elle partit dans le mois 
de juillet, c’eft-à-dire, dans un tems où aujour- 
d’hui aucun navire n’ofe fe mettre en mer pour 
revenir des Indes. Entre l’une & l’autre mouçon t 
il y a un intervalle de tems pendant lequel les 
vents varient; & où un vent de nord fe mêlant 
avec les vents ordinaires, caufe fur-tout auprès 
des côtes, d horribles tempêtes. Cela dure les 
mois de juin, de juillet, & d’août. La flotte 
d 'Alexandre partait de Patale au mois de juillet , 
efiuya bien des tempêtes , & le voyage fut long 
parce qu’elle nayigca dans une mouçon contraire. 
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Pline dit qu’on partoit pour les Indes à la 
fin de l’été : ainft on employoit le teins de la 
variation de la mouçon à faire le trajet d’A- 
lexandrie à la mer rouge. 

V oyez , je vous prie , comment on fe per- 
fectionna peu à peu dans la navigation. Celle 
que Darius fit faire, pour defeendre l’Indus & 
aller k la mer rouge , fut de deux ans & demi. 
I.a flotte d 'Alexandre defeendant l’Indus , arriva 
à Suze dix mois après , ayant navigé trois 
mois fur l’Indus & fept fur la mer des Indes; 
dans la fuite, j^e trajet de la côte de Malabar 
à la mer rouge fe fit en quarante jours. 

Strabcn , qui rend raifon de l'ignorance oCk 
l’on étoit des pays qui font entre l'Hypanis 
& le Gange , dit que parmi les navigateurs 
qui vont de l'Egypte aux Indes « il y en a 
peu qui aillent jufqu’au Gange. Effeûivement * 
on voit que les flottes n’y alloient pas ; elles 
alloient par les moueons de l’oueft k l’eft , de 
l’embouchure de 1a mer rouge k la côte de 
Malabar. Elles s’arrêtoienr dans les étapes qui 
y ctoient, 3c n’alloient point faire le tour de 
la prefqu’ifle deçà le Gange par le cap de 
Comorin & la côte de Coromandel : le plan 
de la navigation des rois d’Egypte & des 
Romains , étoit de revenir la même année. 

Ainfi il s’en faut bien que le commerce des 
Grecs & des Romains aux Indes ait été aufli 
étendu que le nôtre nous qui connoiffons des 
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pays immenfes qu’ils ne connoiffoient pas; nous 
qui faifons notre commerce avec toutes le* 
nations Indiennes , & qui commerçons même 
pour elles & navigeons pour elles. 

Mais ils faifoient ce commerce avec plus de 
facilité que nous : & fi l’on ne négocioit aujour- 
d’hui que fur la côte du Guzarate & du Malabar, 
& que fans aller chercher les ifles du Midi , on 
fe contentât des marchandifes que les infulaires 
viendroient apporter, il faudroit préférer la route 
de l’Egypte h celle du cap de Bonne-Efpérance. 
Strabon dit que l’on négocioit ainfi avec le* 
peuples de la Taptobane. 

CHAPITRE X. 

Du tour de P Afrique, 

O N trouve dans Phiftoire , qu’avant la décou- 
verte de la bouffole on tenta quatre fois de faire 
le tour de l’Afrique. Des Phéniciens envoyés par 
Nécho y 8c Eudoxc , fuyant la colère de Ptolomic 
Lature , partirent de la mer rouge & réufîirent. 
Satcifi't fous Xcrxh , Sc Hanncn qui fut envoyé 
par les Carthaginois , fortirent des colonnes 
d’Hercule , & ne réolErent pas. 

Le point capital pour faire le tour de PAfrtque 
«toit de découvrir 6 c de doubler le cap de Bonne* 
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Efpérance. Mais fi l’on partoit de la mer rouge , 
on trouvoit ce cap de la moitié du chemin plus 
près qu'en partant de la méditerranée. La côte 
qui va de 1a mer rouge au cap eft plus faine 
que celle qui va du cap aux colonnes d’Hercule» 
Pour que ceux qui partoient des colonnes d’Her- 
cule aient pu découvrir le cap, il a fallu l’in- 
vention de ta bouffole , qui a fait que l’on a 
quitté la côte d’Afrique & qu’on a navigé dans 
le vafte océan pour aller vers l’ifle de Sainte- 
Hélène ou vers la côte du Bréùl. Il étoit donc 
très-poflible qu'on fût allé de la mer rouge 
dans la méditerranée , fans qu’on fût revenu de 
la méditerranée h la mer rouge. 

Ainfi , fans faire ce grand circuit, après lequel 
on ne pouvoir plus revenir , il étoit plus naturel 
de faire le commerce de l’Afrique orientale par 
la mer rouge, 8c celui de la côte occidentale 
par les colonnes d’Hercule. 

Les rois Grecs d’Egypte découvrirent d'abord , 
dans la mer rouge, la partie de la côte d’Afrique 
qui va depuis le fond du golfe où eft la cité 
À'Htroum , jufqu'à Dira. , c’eft-à-dire , jufqu’au 
détroit appellé aujourd’hui de Babclmandtl. De 
là jufqu’au promontoire des Aromates fitué à 
l’entrée de la mer rouge , la côte n’avoit point 
été reconnue par les navigateurs : & cela eft 
clair par ce que nous dit Artémidore , que l’on 
connoifToit les lieux de cette côte , mais qu’on 
en ignoroit les diftancesj ce qui venoit de ce 
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qu’on avoir fucceflivement connu ces ports par 
les terres , & fans aller de l’un à l’autre. 

Au-delà de ce promontoire où commence la 
côte de l’océan, on ne connoiflbit rien, comme 
nous l’apprenons d’Eratofthène & d’Artémidore. 

Telles étoient les connoiffances que l’on avoir 
des côtes d’Afrique du tems de Strabon, c’eft- 
à-dire , du tems d’Augufte. Mais depuis Augufte, 
les Romains découvrirent le promontoire R aptum , 
Si le promontoire Prajfum , dont Strabon ne parle 
pas , parce qu’ils n’étoient pas encore connus. 
On voit que ces deux noms font Romains. 

Ptolomée le géographe vivoit fous Adrien Sc 
Antonin Pie; & l’auteur du Périple de la mer 
Erythrée , quel qu’il foit , vécut peu de tems 
après. Cependant le premier borne l'Afrique 
connue au promontoire Prajfum , qui cft environ 
au quatorzième degré de latitude fud : & l’au- 
teur du Périple au promontoire Raptum , qui 
eft à peu près au dixième degré de cette lati- 
tude. 11 y a apparence que celui-ci prenoit pour 
limite un lieu où l’on alloit, & Ptolomée un 
lieu où l’on n’alloit plus. 

Ce qui me confirme dans cette idée, c’eft 
que les peuples autour du Prajfum étoient antro- 
pophages. Ptolomée, qui nous parle d’un grand 
nombre de lieux entre le port des Aromates & 
le promontoire Raptum , lai (Te un vide total 
depuis le Raptum jufqu’au Prajfum. Les grands 
profits de la navigation des Indes durent faire 
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négliger celle d’Afrique. Enfin les Romains n’eu- 
xent jamais fur cette côte de navigation réglée: 
ils avoient découvert ces ports par les terres, 
& par des navires jetés par la tempête ; Et 
comme aujourd’hui on connoit affez bien le# 
côtes de l’Afrique, & très-mal l’intérieur, le# 
anciens connoiffoient affez bien l’intérieur , 8c 
très-mal les côtes. 

J’ai dit que des Phéniciens , envoyés par 
Nécho & Eudoxe fous Ptolomée Lature , avoient 
fait le tour de l’Afrique: il faut bien, que du 
tems de Ptolomée le géographe, ces deux navi- 
gations fuffent regardées comme fabuleufes, 
puifqu’il place , depuis le Jinus magnus , qui eft, 
je crois, le golfe de Siam , une terre inconnue» 
qui va d’Afie en Afriq ue , aboutir au promon- 
toire Prajfum ; de forte que la mer des Inde* 
n’auroit été qu’un lac. Les anciens qui recon- 
nurent les Indes par le nord , s’étant avancés 
vers l’orient, placèrent vers le midi cette terre 
inconnue. / 



CHAPITRE XI. 

Carthage & Marfeille. 

C Arthage avoit un ftngulier droit de# 
gens » elle faifuit noyer tous les étrangers qui 
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trafiquoient en Sardaigne 8c vers les colonne* 
d’Hercule : Son droit politique n’étoit pas moins 
extraordinaire ; elle défendit aux Sardes de cul» 
tiver la terre, fous peine de la vie. Elle accrue 
fa puiffance par fes richeffes , 8c enfuite les 
richeffes par fa puiffance. Maîtreffe des côte* 
d’Afrique que baigne la Méditerranée , elle 
s’étendit le long de celles de l’Océan. Hannon „ 
par ordre du fénat de Carthage, répandit trente 
mille Carthaginois depuis les colonnes d’Hercule 
jufqu’à Cerné. Il dit que ce Heu eft auffi éloigné 
des colonnes d’Hercule, que les colonnes d’Her- 
eule le font de Carthage. Cette pofttion eft très- 
remarquable; elle fait voir qu 'Hannon borna fe* 
établiffemens au vingt-cinquième degré de lati- 
tude nord , c’eft-à-dire , deux ou trois degrés au- 
delà des ides Canaries , vers le fad. 

Hannon étant à Cerné, fit une autre navigation, 
dont l’objet étoit de faire des découvertes plu* 
avant vers le midi. 11 ne prit prefque aucune 
connoiffance du continent. L’étendue des côte* 
qu’il fui vit, fut de vingt-fix jours de navigation, 
8c il fut obligé de revenir faute de vivres. Il 
paroît que les Carthaginois ne firent aucun ufage 
de cette entreprife d 'Hannon. Scylax dit qu’au- 
delà de Cerné , la mer n’eft pas navigable , parce 
qu’elle y eft baffe, pleine de limon 8c d’herbes 
marines: effettivement il y en a beaucoup dan* 
ces parages. Les marchands Carthaginois dont 
parle Scylax . , pou voient trouver des obftacle* 
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qu ’ Hannon qui avoit foixante navires de cinquante 
rames chacun , avoit vaincus. Les difficultés font 
relatives; & de plus, on ne doit pas confondre 
une entreprife qui a la hardieffe & la témérité 
pour objet, avec ce qui eft l’effet d’une conduite 
ordinaire. 

C’eft un beau morceau de l’antiquité que la 
relation d 'Hannon: le même homme qui a exé- 
cuté, a écrit, il ne met aucune ofter.tation dan* 
fes récits. Les grands capitaines écrivent leur* 
actions avec fimplicité , parce qu’ils font plus 
glorieux de ce qu’ils ont fait, que de ce qu’ils 
ont dit. 

Les chofes font comme le ftyle. Il ne donne 
point dans le merveilleux : tout ce qu’il dit du 
climat, du terrain, des mœurs, des manières 
des habitans, fe rapporte à ce qu’on voit aujour- 
d’hui dans cette côte d’Afrique; il femble que 
c’eft le journal d’un de nos navigateurs. 

Hannon remarqua fur fa flotte , que le jour 
il régnoit dans le continent un vafte filence ; 
que 1a nuit on entendoit les fons de divers inftru- 
tnens de muftque; & qu’on voyoit par-tout de* 
feux, les uns plus grands, les autres moindres. 
Nos relations confirment ceci : on y trouve que , 
le jour ces fauvages, pour éviter l’ardeur du 
foleil , fe retirent dans les forêts; que la nuit, 
ils font de grands feux pour écarter les bêtes 
féroces ; & qu’ils aiment paffionnément la danfe 
& les in/lrumens de mufiquc. 
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Hannon nous décrit un volcan avec tous les 
phénomènes que fait voir aujourd’hui le V éfuve ; 
& le récit qu’il fait de ces deux femmes velues, 
qui fe laifsèrent plutôt tuer que de fuivre les 
Carthaginois , & dont il fit porter les peaux à 
Carthage , n’eft pas , comme on l’a dit , hors 
de vraifemblance. 

Cette relation eft d’autant plus précieufe , 
quVlle eft un monument Punique ; & c’eft parce 
qu’elle eft un monument Punique, qu’elle a été 
regardée comme fabuleufe. Car les Romains con- 
fervèrrnt leur haine contre les Carthaginois, 
même après les avoir détruits. Mais ce ne fut que 
la victoire qui décida s’il falloir dite , La foi P unique 
OU la foi Romaine. 

Des modernes ont fuivi ce préjugé. Que font 
devenues , difent-its , (es villes qu 'Hannon nous 
décrit, & dont, même du teins de Pline , il ne 
reftoir pas le moindre veftige ? Le merveilleux 
feroit qu’il en fût refté. Etoit-ce Corinthe ou 
Athènes qu’ Hannon alloit bâtir fur ces côtes ? 

11 lai (Toit, dans les endroits propresau commerce, 
des familles Carthaginoifes ; & , à la hâte , il les 
mettoit en sûreté contre les hommes fauvages 
& 1 es bêtes féroces. Les calamités des Cartha- 
ginois firent ceffer la navigation d’Afrique , i! 
fallut bien que ces f imilles périfTent, ou devinffent 
fauvages. Je dis plus : quand les ruines de ces 
villes Cubûfteroient encore , qui eft-ce qui auroit 
été en faite la découverte dans les bois 5c dans les 
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marais J On trouve pourtant dans Scylax St dans 
Polybt , que les Carthaginois avoient de grands 
établiffemens fur ces côtes. Voilà les vertiges 
des vil! es d ' Hannou j il n'y èn a point d’autres, 
parce qu’à peine y en a-t-il d’autres de Carthage 
même. 

Les Carthaginois étoient fur le chemin de* 
richeffes : Et , s’ils avoient été jufqu’àu quatrième 
degré de latitude nord , & au quinzième de longi- 
tude , ils auroient découvert la côte d’Or & les 
côtes voifines. Ils y auroient fait un commerce 
de toute autre importance que celui qu’on y fait 
aujouru’iiui que l’Amérique femble avoir avili 
les ticheffes de tous les autres pays : ils y auroienjt 
trouvé des tréfors qui ne pouvoient être enlevés 
par les Romains. 

On a dit des chofes bien furprenantes des 
ticheffes de l’Efpagne. Si l’on en croit Ariflotc , 
les Phéniciens , qui abordèrent à Tartèfe , y 
trouvèrent tant d’argent que leurs navires ne 
pouvoient le contenir , St ils firent faire de ce 
métal leurs plus vils urtenfiles. Les Carthaginois, 
au rapport de Dlodorc , trouvèrent tant d’or 8c 
d’argent dans les Pyrénées , qu’ils en mirent aux 
ancres de leurs navires. Il ne faut point faire 
de fonds fur ces récits populaires ; voici des faits 
précis. 

On voit , dans un fragment de Polybt cité par 
Strabon , que les mines d’argent qui étoient à la 
fource du Bétis , où quarante mille hommes étoient 
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employés , donnoient au peuple Romain vingt-» 
cinq mille drachmes par jour : cela peut faire 
environ cinq millions de livres par an, à cinquante 
francs le marc. On appelloit les montagnes où 
étoient ces raines, les montagnes d’argent } ce qui 
fait voir que c’étoit le Potofi de ces tems-là. Aujour 
d'hui les mines d’Hannover n’ont pas le quart des 
ouvriers qu’on employoit dans celles d’Efpagne , 
& elles donnent plus : mais les Romains , n'ayant 
guère que des mines de cuivre , & peu de mines 
d’argent, & les Grecs, ne connoiffant que les 
mines d’Attique très-peu riches, ils durent être 
étonnés de l’abondance de celles-là. 

Dans la guerre pour la fucceflïon d’Efpagne, 
un homme appellé le marquis de Rhodes t de qui on 
difoit qu’il s’étoit ruiné dans les mines d’or , SC 
enrichi dans les hôpitaux, propofa à la cour de 
France d’ouvrir les mines des Pyrénées. Il cita les 
Tynens , les Carthaginois & les Romains : on lui 
permit de chercher, il chercha , il fouilla par-tout) 
il citoit toujours , & ne trouvoit tien. 

Les Carthaginois , maîtres du commerce de 
l’or & de l’argent , voulurcntl’ctre encore de celui 
du plomb & de l’étain. Ces métaux étoient voitu- 
rés par terre depuis les ports de la Gaule fur 
l’Océan, jufqu’à ceux de la Méditerranée. Les 
Carthaginois voulurent les recevoir de la première 
main ; ils envoyèrent Hïmilcon , pour former des 
établiffemens dans les ides Cafluérides , qu’oa 
croit être celles de Siliey. 
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Ces voyages de la Bétique en Angleterre, on| 
fait penfer à quelques gens que les Carthaginois 
avoient la bouffole: mais il eft clair qu'ils fuivoient 
les cotes. Je n’en veux d’autre preuve que ce que 
dit Himilcon , qui demeura quatre mois à aller de 
l’embouchure du Bétis en Angleterre : outre que 
la fameufe hiftoire de ce pilore Carthaginois , qui* 
voyant venir un vaiffeau Romain , fe fit échouer* 
pour ne lui pas apprendre la route d’Angleterre, 
fait voir que ces vaiffeaux étoienc très-près des 
Côtes lorfqu'ils fe rencontrèrent. 

Les anciens pourroient avoir fait des voyage* 
de mer qui feroient penfer qu’ils avoient la 
bouffole, quoiqu’ils ne l’euffent pas. Si un pilote 
S’étoit éloigné des côtes, & que, pendant fon 
voyage , il eût eu un tems ferein , que la nuit il eût 
toujours vu une étoile polaire , & le jour le lever 
& le coucher du folèil ; il eft clair qü’il auroit pu 
fe conduire , comme on fait aujourd’hui par U 
bouffole : mais ce feroit un cas fortuit , & non 
pas une navigation réglée. 

On voit, dans le traité qui finit la première 
guerre Punique, que Carthage fut principalement 
attentive à fe conferver l’empire de la mer, 8c 
Rome à garder celui de 1a terre. Hannon , dans 
la négociation avec les Romains, déclara qu'il 
ne fouffrirolt pas feulemet qu’ils fe lavaffent les 
mains dans les mers de Sicile; il ne leur fut pas 
permis de naviger au-delà du beau promontoire ; 
H leur fut défendu de trafiquer en Sicile , ea 
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Sardaigne, en Afrique , excepté à Carthage: 
exception qui fait voir qu’on ne leur y préparoit 
pas un commerce avantageux. 

II y eut, dans les premiers tems , de grandes 
guerres entre Carthage 5c Marfeille au fujet de 
la pêche. Après la paix , ils firent concurremment 
le commerce d'économie. Marfeille fut d'autant 
plus jaloufe, qu'égalant fa rivale en induftrie, 
elle lui étoit devenue inférieure en puiffance : 
voilà la raifon de cette grande fidélité pour les 
Romains. La guerre que ceux-ci firent contre 
les Carthaginois en Efpagne, fut une fource de 
xichefles pour Marfeille qui fervoit d’entrepôt. 
La ruine de Carthage & de Corinthe augmenta 
encore la gloire de Marfeille ; & , fans les guerres ] 
civiles où il falloit fermer les yeux & prendre un 
parti , elle auroit été heureufe fous la proteélion 
des Romains , qui n’avoient aucune jaloufie de fon 
commerce. 

*<g= ■■ 

CHAPITRE XII. 

IJle de Délos. Mithridatt, 

Corinthe ayant été détruite parles Romains, 
les marchands fe retirèrent à Délos : la religion 
&: la vénération des peuples faifoit regarder cette 
iûe comme un lieu de sûreté ; de plus, elle êtoi| 
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très-bien fituée pour le commerce de l’Italie & 
de l’ Afie , qui , depuis l’anéantiffement de l’Afrique 
& 1’afFoiblilTement de la Grèce , étoit devenu plus 
important. 

Dès les premiers tems , les Grecs envoyèrent, 
comme nous avonsdit, des colonies fur la Propon- 
tide 8 c le Pont-Euxin: elles confervcrent, fou» 
les Perfes , leur» loix & leur liberté. Alexandre, 
qui n’étoit parti que contre les barbares, ne le* 
attaqua pas. Il ne paroît pas même que les rois de 
Pont, qui en occupèrent plufieurs, leur eulfent 
ôté leur gouvernement politique. 

La puiffance de ces rois augmenta , fitôt qu’il* 
les eurent foumifes. Mithridate fe trouva en état 
d’acheter par-tout des troupes ; de réparer conti- 
nuellement fes pertes , d’avoir des ouvriers , de* 
vaifTeaux , des machines de guerre ; de fe pro- 
curer des alliés ; de corrompre ceux des Romains ; 
& les Romains mêmes ; de foudoyer les barbare* 
de l’Afie & de l’Europe ; de faire la guerre long- 
tems, & par conféquent de dift ipliner fes troupes : 
il put les armer , & les inftruire dans l’art militaire 
des Romains , & former des corps confidérable* 
de leurs transfuges ; enfin il put faire de grande* 
pertes, & foutfrir de grands échecs , fans périr: 
& il n'auroit point péri . fi , dans les profpérités , 
le roi voluptueux & barbare n’avoit pas détruit 
ce que , dans la mauvaife fortune , avoit fait le 
grand prince. 
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C’eft ainfi que , dans le tems que les Romains 
4toient au comble de la grandeur, & qu’ils fera- 
bloient n’avoir à craindre qu'eux-mêmes , Mithri- 
date remit en queftion ce que la prife de Car- 
thage , les défaites de Philippe, d’Antiochus 8c 
de Perfée , avoient décidé. Jamais guerre ne fut 
plus funefte : 8c les deux partis ayant une grande 
puiffance 8c des avantages mutuels , les peuples 
de la Grèce 8c de l'Afte furent détruis, ou comme 
amis de Mithridate, ou comme fes ennemis. 
Délos fut enveloppée dans le malheur commun. 
Le commerce tomba de toutes parts ; il falloit 
bien qu’il fût détruit, les peuples l’étoient. 

Les Romains , fuivant un fyftême dont j’ai parlé 
ailleurs, deftru&eurs pour ne pas paroître con- 
quérant, ruinèrent Carthage 8c Corinthe : 8c t 
par une telle pratique , ils fe feroient peut-être 
perdus, s’ils n’avoient pas conquis toute la terre. 
Quand les rois de Pont fe rendirent maîtres des 
colonies Grecques du Pont-Euxin , ils n’eurent 
garde de détruire ce qui devoit être la caufe 
de leur grandeur. 

= r — -5>» 

CHAPITRE XIII. 

Du génie des Romains pour la marine . 

Les Romains ne faifoient cas que des troupes 
de terre, dont l’cfprit étoit de refter toujours 
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ferme, de combattre au même lieu & d'y mourir. 
Ils ne pouvoient eftimer la pratique des gens de 
mer qui fe préfentent au combat, fuient, revien- 
nent, évitent toujours le danger, emploient la 
rufe , rarement la force. Tout cela n’étoit point 
Üu génie des Grecs, & étoit encore moins de 
celui des Romains. 

Ils ne deftinoient donc b la marine que ceux 
qui n’étoient pas des citoyens affez confidérable» 
pour avoir place dans les légions : les gens de 
mer étoient ordinairement des affranchis. 

Nous n’avons aujourd'hui ni la même eftime 
pour les troupes de terre, ni le même mépris 
pour celles de mer. Chez les premières , l’art eft 
diminué ; chez les fécondés il eft augmenté: or 
on eftime les chofes à proportion du degré de 
fuffifance qui eft requis pour les bien faire. 



CHAPITRE XIV, 


Du génie des Romains pour le commerce . 

O N n’a jamais remarqué aux Romains de 
jaloufie fur le commerce. Ce fut comme nation 
-rivale, & non comme nation commerçante , qu'il* 
attaquèrent Carthage. Ils favorisèrent les villes 
qui faifoient le commerce, quoiqu’elles ne fuffent 
pas fuj ettes ; ainfi il» augmentèrent par la ceflton 
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de plufieurs pays la puiffance de Marfeill». Ils 
craignoient tout des barbares , 6c rien d'un peuple 
négociant. D’ailleurs leur génie, leur gloire , leur 
éducation militaire, la forme de leur gouver- 
nement, les éloignoient du commerce. 

Dans la vilie , on n’étoit occupé que de guerres t 
d’életlions, de brigues 6c de procès \ à la cam- 
pagne, que d’agricu ture; Sc dans les provinces 
un gouvernement dur Sc tyrannique étoit incom- 
patible avec le commerce. 

Que li leur conllitution politique y étoit 
oppofée , leur droit des gens n’y repugnoit 
pas moins. «• Les peuples, dit le jurifconfulte 
*» Pomyonius t avec lefquels nous n’avons ni 
» amitié ni hofpitaÜté , ni alliance , ne font point 
** nos ennemis : cependant fi une chofe qui nous 
*• appartient, tombe entre leurs mains, ils en 
» font propriétaires, les hommes libres devien- 
« nent leurs efclaves ; 5c ils font dans les mêmes 
m termes à notre égard. *• 

Leur droit civil n’étoit pas moins acccablant. 
La loi de Conftantin , après avoir déclaré bâtards 
les enfans des perfonnes viles qui fe font mariées 
avec celles d'une condition relevée, confond les 
femmes qui ont une boutique de marchandifes , 
avec les efclaves, les cabaretières, les femmes 
de théâtre, les filles d’un homme qui tient un 
lieu de proftitution , ou qui a été condamné 
de combattre fur l’arene : ceci defeendoit des 
anciennes inftitutions des Romains. 
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Je fais bien que des gens pleins de ces deux 
idées; l’une que le commerce eft la chofe du 
monde la plus utile à un état ; & l’autre , que 
les Romains avoient la meilleure police du monde , 
ont cru qu’ils avoient beaucoup encouragé & 
honoré le commerce : mais la vérité eft qu’il* 
y ont rarement penfé. 

CHAPITRE XV. 

Commerce des Romains avec les barbares . 

L E s Romains avoient fait de l’Europe , de 
l’Afie & de l’Afrique, un vafte empire: la foi- 
bleffe des peuples & la tyrannie du comman* 
dement unirent toutes les parties de ce corps 
immenfe. Pour lors la politique Romaine fut 
de fe féparer de toutes les nations qui n’avoient 
pas été affujetties : la crainte de leur porter 
l’art de vaincre, fit négliger l’art de s’enrichir. 
Ils firent des loix pour empêcher tout commerce 
avec les barbares. « Que perfonne, difent Valent 
» & Gratien , n’envoie du vin , de l’huile ou 
m d’autres liqueurs aux barbares, même pour en 
»» goûter; qu’on ne leur porte point de l’or, 
w ajoutent Gratien , Valentinien & Théodofe , & 
» que même ce qu’ils en ont, on le leur ôte 
»* avec Éncfie. >» Le tranfport du fer fut défendu 
fou* peine de 1» yie» 
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Domitun , prince timide , fit arracher les vignes 
dans la Gaule, de crainte fans doute que cette 
liqueur n’y attirât les barbares , comme elle les 
avoit autrefois attirés en Italie. Probus Sc Julien , 
qui ne les redoutèrent jamais , en rétablirent la 
plantation. 

Je fais bien que dans la foiblefTe de l’empire, 
les barbares obligèrent les Romains d'établir des 
étapes & de commercer avec eux. Mais cela 
même prouve que l’efprit des Romains étoit 
de ne pas commercer. 

CHAPITRE XVI. 


Du commerce des Romains avec V Arabie 
& les Indes. 

Le négoce de l'Arabie heureufe & celui de* 
Indes , furent Les deux branches , & prefque 
les feules, du commerce extérieur. Les Atabes 
avoient de grandes richefles: ils les tiroient de 
leurs mers & de leurs forêts; & comme ils 
achetoient peu , & vendoient beaucoup , ils 
attiroient à eux l’or & l’argent de leurs voifins. 
Augufte connut leur opulence, & il réfolut de 
les avoir pour amis , ou pour ennemis. Il fit 
palier Elius Gallu j d’Egypte en Arabie. Celui- 
ci trouva des peuples eiftfs, tranquilles 8c peu 
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aguerris. Il donna des batailles, fit de* fiègei, 
& ne perdit que fept foldats : mais 1a perfidie 
de fes guides, les marches, le climat, la faim , 
la foif, les maladies, des mefures mal prifes, 
lui firent perdre fon armée. 

11 fallut donc fe contenter de négocier avec 
les Arabes comme les autres peuples avoient 
fait , c’eft-à-dire , de leur porter de l’or 8c de 
l'argent pour leurs marchandifes. On commerce 
encore avec eux de la même manière; la cara- 
vane d’Alep 8c le vaifieau royal de Suez y 
portent des fortunes immenfes. 

La nature avoit deftiné les Arabes au com- 
merce ; elle ne les avoit pas deftinés à la guerre ; 
mais lorfque ces peuples tranquilles fe trouvèrent 
fur les frontières des Parthes 8c des Romains, 
Ils devinrent auxiliaires des uns 8c des autres. 
Eliut G allai les avoit trouvés commerçant * 
Mahomet les trouva guerriers : il leur donna 
de l’enthoufiafme, 8c les voilà conquérant. 

Le commerce des Romains aux Indes étoit 
confidérable. Strabon avoit appris en Egypte 
qu’ils y employoient cent vingt navires : ce 
commerce ne fe foutenoit encore que pat leur 
argent. Ils y envoyoient tous les ans cinquante 
millions de fefterces. Pline dit que les marchan- 
difes qu’on en rapportoit, fe vendoient à Rome 
le centuple. Je crois qu’il parle trop générale- 
ment : ce profit fait une fois , tout le monde aur* 
voulu le faire , & dès ce moment perfonne ne 
l’aura fait. 
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On peut mettre en queftion s’il fut avantageux 
aux Romains de faire le commerce de l’Arabie & 
des Indes. Il falloit qu’ils y envoyaffent leur 
argent; & ils n’avoient pas, comme nous , la 
reflourçe de l'Amérique , qui fupplée à ce que 
nous envoyons. Je fuis perfuadé qu’une des raifons 
qui fit augmenter chez eux la valeur numéraire 
des monnoies , c’eft-à-dire , établir le billon , fut 
la rareté de l’argent, caufée par le tranfport 
continuel qui s’en faifoit aux Indes. Que fi les 
marcbandifes de ce pays fe vendoient à Rome le 
centuple, ce profit des Romains fe faifoit furies 
Romains mêmes, & n'enrichilîoit point l’empire. 

On pourra dire , d’un autre côté , que ce com- 
merce procuroit aux Romains une grande navi- 
gation , c’eft-à-dire, une grande puiffance; que 
des marchandifes nouvelles augmentoient le com- 
merce intérieur, favorifoient les arts, entrete- 
noient l’induftrie ; que le nombre des citoyen* 
fe multipkioit à proportion des nouveaux moyen* 

" qu’on avoit de vivre ; que ce nouveau commerce 
produifoit le luxe que nous avons prouvé être 
aufli favorable au gouvernement d’un feul , que 
fatal à celui de plufieurs ; que cet établilfement 
fut de même date que la chiite de leur république ; 
que le luxe à Rome étoit néceffaire; & qu’il falloit 
bien qu’une ville qui attiroic à elle toutes le*- 
richeffes de l’uniyers , les rendît par fon luxe. 

Strabon dit que le commerce des Romains aux 
Rides était beaucoup plus confidérablc que celui 

des 
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des rois d’Egypte : & il eft fingulier que les 
Romains , qui connoifloient peu le commerce, 
aient eu pour celui des Indes plus d'attention 
que n’en eurent les rois d’Egypte , qui l’avoient , 
pour ainfi dire, fous les yeux. Il faut expliquer ceci. 

Après la mort d’Alexandre , les rois d’Egypte 
établirent aux Indes un commerce maritime, & 
les rois de Syrie , qui eurent les provinces les 
plus orientales de l’empire , &. par conféquent 
les Indes , maintinrent ce commerce dont nous 
avons parlé au chapitre VI , qui fe faifoit par les 
terres & par les fleuves , & qui avoit reçu de 
nouvelles facilités par l’établilTement des colonies 
Macédoniennes : de forte que l’Europe commit- 
niquoit avec les Indes, & par l’Egypte, & par 
le royaume de Syrie. Le démembrement qui fe 
fit du royaume de Syrie , d’où fe forma celui 
de Baftriane, ne fit aucun tort à ce commerce. 
Marin Tyrien, cité par Ptolomce t parle des 
découvertes faites aux Indes par le moyen 
de quelques marchands Macédoniens. Celles 
que les expéditions des rois n’avoient pas 
faites , les marchands les firent. Nous voyons 
dans Ptolomit , qu’ils allèrent depuis la tour de 
Pierre jufqu’à Sera : & la découverte faite par 
les marchands d’une étape G reculée , fituée dans 
la partie orientale & feptentrionale de la Chine, 
fut une efpèce de prodige. Ainfi, fous les rois 
de Syrie 8c de Baftriane , les marchandées du 
midi de l’Inde paffoient , par l’Indus , l’Oxus Sc 
Ts/mt III . C 
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la mer Cafpienne , en Occident ; & celles des 
contrées plus orientales & plus feptentrionalcs 
étoient portées depuis Sera , la tour de Pierre, 
& autres étapes, jufqu’à l’Euphrate. Ces mar- 
chands faifoient leur route, tenant, à peu près, 
le quarantième degré de latitude nord , par des 
pays qui font au couchant de la Chine , plus 
policés qu’il9 ne font aujourd’hui , parce que les 
Tartares ne les avoient pas encore infeftés. 

Or, pendant que l'empire 3e Syrie étendoit 
fi fort fon commerce du côté des terres , l’Egypte 
n’augmenta pas beaucoup fon commerce maritime. 

Les Parthes parurent, & fondèrent leur empire: 
& lorfque l’Egypte tomba fous la puilTance des 
Romains , cet empire étoit dans fa force , & avoit 
reçu fon extenfion. 

Les Romains & les Parthes furent deux puiffan- 
ces rivales , qui combattirent , non pas pour favoir 
qui devoir régner, mais exifter. Entre les deux 
empires , il fe forma des déferts ; entre les deux 
empires , on fut toujours fous les armes : bien loin 
qu’il y eût de commerce , il n’y eut pas même 
de communication. L’ambition , la^aloufie , la 
religion , la haine, les mœurs, féparèrent tout. 
Ainfi le commerce entre l’occident & l’orient , 
qui avoit eu pluficurs routes , n’en eut plus qu’une ; 
& Alexandrie , étant devenue la feule étape , cette 
étape groflit. 

Je ne dirai qu’un mot du commerce intérieur. 
Sa branche principale fut celle des blés qu’oa 
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éaifoit venir pour la fubliftance du peuple de 
Rome : ce qui étoit une matière dè police , plutôt 
qu’un objet de commerce. A cette occafion, les 
nautonniers reçurent quelques privilèges, parce 
que le falut de l’empire dépendoit de leur 
vigilance. 

s n «» m =a. 

CHAPITRE XVII. 

Du commerce apres la deftru3.ion des 
Romains en Occident, 

jLa’E m pire Romain fut envahi ; & l’un des 
effets de la calamité générale , fut la deffruffioa 
du commerce. Les barbares ne le regardèrent 
d’abord que comme un objet de leurs brigan- 
dages ; 8c quand ils furent établis , ils ne l’hono- 
rèrent pas plu; que l’agriculture 8c les autres 
profeffions du peuple vaincu. 

Bientôt il n’y eut prefque plus de commerce 
en Europe ; la nobleffe qui régnoit par-tout, ne 
s’en mettoit point en peine. 

La loi des Wiûgoths permettoitau* particuliers 
d’occuper la moitié du lit des grands fleuves , 
pourvu que l’autre reflât libre pour les filets & 
pour les bateaux ; il .falloit qu’il y eût bien peu 
de commerce dans les pays qu’ils avoient conquis. 
Dans ce teras-là s'établirent les droits infenfés 

C a 
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d'aubaine & de naufrage: les hommes pensèrent 
que les étrangers ne leur étant unis par aucune 
communication du droit civil , ils ne leur dévoient 
d’un côté aucune forte de juftice , Si de l’autre 
aucune forte de pitié. 

Dans les bornes étroites où fe trouvoient le» 
peuples du nord , tout leur étoit étranger : dans 
leur pauvreté, tout étoit pour eux un objet de 
richeffes. Etablis avant leurs conquêtes fur les 
côtes d’une mer refferrée & pleine d’écueils, 
ils avoient tiré parti de ces écuei's mêmes. 

Mais les Romains qui faifoient des loix pour 
tout l’univers , en avoient fait de très - humaines 
fur les naufrages : ils réprimèrent , à cet égard, 
les brigandages de ceux qui habitoient les cotes , 
& ce qui étoit plus encore , la rapacité de leur fifc, 

Wt — 


CHAPITRE XVIII. 


Réglement particulier, 

IL A loi des Wifigoths fit pourtant une difpo- 
fttion favorable au commerce: elle ordonna que 
les marchands qui venoient de delà la mer, 
feroient jugés dans les différens qui naiffoient 
entr’eux , par les loix & par des juges de leur 
nation. Ceci étoit fondé fur l’ufage établi che* 
tous ces peuples mêlé» , que chaque homme 
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vécût fous fa propre loi j chofe dont je parlerai v 
beaucoup dans la fuite. 

«T — — ... —■ 

CHAPITRE XIX. 

Du commerce depuis Vajfoiblijf cment des 
Romains en Orient. 

ÎL Es Mahométans parurent, conquirent & fe 
divisèrent. L’Egypte eut fes fouverains particu- 
liers. Elle continua de faire le commerce des 
Indes. Maîtreffe des marchandées de ce pays „ 
elle attira les richeflfes de tous les autres. Ses 
foudans furent les plus puiffans pnnccs de ces 
tems-là : on peut voir dans l’hiftoire comment, 
avec une force confiante & bien ménagée, ils 
arrêtèrent l’ardeur , la fougue & l’impétuoûté 
des croifés. 

iQ, 

CHAPITRÉ XX. 

Comment le commerce fe fit jour enEurope 
à travers la barbarie. 

L A philofophie d ’Arifiotc ayant été portée en 
occident , elle plut beaucoup aux efprits fubtils , 
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qui, dans les tems d’ignorance , font les beaux 
efprits. Des fcholaftiques s’eo infatuèrent , & 
prirent de ce philofophe bien des explications 
fur le prêt à intérêt , au lieu que la fource eii 
étoit fi naturelle dans l'évangile ; ils le condam- 
nèrent indiftinftement & dans tous les cas. Par-là 
le commerce, qui n’étoit que la profeflion des 
gens vils , devint encore celle des mal-honnête# 
gens : car toutes les fois que l'on défend une chofe 
naturellement permife ou néceflaire, on ne fait 
que rendre mal-honnêtes gens ceux qui la font. 

Le commerce paffa à une nation pour lors 
couverte d’infamie ; & bientôt il ne fut plus 
diAingué des ufures les plus affreufes , des 
monopoles , de la levée des fubfides , & de tous 
lès moyens mal-honnêtes d'acquérir de l’argent. 

Les Juifs , enrichis par leurs exactions , étoient 
pillés par les princes avec la même tyrannie s 
chofe qui confoloit les peuples, & ne Us fou* 
lageoit pas. 

Ce qui fe paffa en Angleterre donnera une 
idée de ce qu'on fit dans les autres pays. Le roi 
Jean , ayant fait emprifonner les Juifs pour avoir 
leur bien , il y en eut peu qui n’euffent au moins 
quelqu’œil crevé ; ce roi faifoit ainfi fa chambre 
de juftice. Un d’eux , à qui on arracha fept dent!* 
une chaque jour, donna dix mille marcs d’argent, 
à la huitième. HenrilII tira A'Aaron, Juif d’York, 
quatorze mille marcs d’argent , &dix mille pour la 
seine. Dans ce tems-là on faifoit violemment ce 
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qu'on fait aujourd’hui en Pologne avec quelque 
mefure. Les rois , ne pouvant fouiller dans la 
bourfe de leurs fujets , à caufe de leurs privi- 
lèges, tnettoient à la torture les Juifs, qu’on ne 
regardoit pas comme citoyens. 

Enfin il s’introduifitune coutume, qui confifqua 
tous les biens des Juifs qui embrafioientle chriftia- 
nifme. Cette coutume fi bizarre , nous la favon» 
par la loi qui l’abroge. On en a donné des 
raifons bien vaines ; on a dit qu’on vouloit les 
éprouver , & faire en forte qu’il ne reftât rien 
de l’efclavage du démon. Mais il eft vifible que 
cette confifcation étoit une efpèce de droit 
d’amortiflement pour le prince ou pour les 
feigneurs , des taxes qu’ils levoient fur les Juifs, 
ék dont ils étoient fruftrés, lorfque ceux-ci 
embraffoient le chrifiianifme. Dans ces tems- là 
on regardoit les hommes comme des terres. Et 
je remarquerai , en partant, combien on s’eft joué 
de cette nation d’un fiècle à l’autre. On confifquoit 
leurs biens lorfqu’ils vouloient être chrétiens , & 
bientôt après on les fit brûler lorfqu’ils ne vou- 
lurent pas l'être. 

Cependant on vit le commerce fortir du fein 
de la vexation & du défefpoir. Les Juifs , proferits 
tour-à-tour de chaque pays, trouvèrent le moyen 
de fauver leurs effets. Par-là ils rendirent pouc 
jamais leurs retraites fixes ; car tel prince qui 
youdroit bien fe défaire d’eux , ne feroit pas 
pour cela d'humeur à fe défaire de leur argent. 

£ 4 


Digitized by Google 



f6 DE V ESP RIT DES LOIX , 


Iis Inventèrent les lettres de change; & , par 
ce moyen , le commerce put éluder la violence 
& fe maintenir par-tout ; le négociant le plus 
riche n’ayant que des biens invifibles , qui pou- 
voientêtre envoyés par-tout, & ne lailToient de 
trace nulle part. 

Les théologiens furent obligés de reftreindre 
leurs principes; & le commerce qu’on avoit vio- 
lemment lié avec la mauvaife foi, rentra, pour 
ainfi dire , dans le fein de la probité. 

Ainfi nous devons aux fpéculations des fcho- 
laftiques tous les malheurs qui ont accompagné 
la deftruéiion du commerce, & à l'avarice des 
princes l’érabliffcment d’une chofe qui le met, 
en quelque ^açon , hors de leur pouvoir. 

Il a fallu , depuis ce tems , que les princes 
fe gouvernaient avec plus de fagefle qu'ils n'au- 
roient-eux-mêmes penfé : car , par l'événement , 
les grands coups d’autorité fe font trouvés fi 
mal-adroits , que c’eft une expérience reconnue, 
qu’il n’y a plus que la bonté du gouvernement 
qui donne de la profpérité. ^ 

On a commencé à fe guérir du Machiavé- 
Iifme, & on s’en guérira tous les jours. Il faut 
plus de modération dans les confeils. Ce qu’on 
appelloit autrefois des coups d’état, ne feroit 
aujourd’hui, indépendamment de l’horreur, que 
des imprudences. 

Et il eft heureux pour les hommes d’être dans 
une fituation , où , pendant que leurs paffion» 


Digitized by Google 



L z V. XXI. C H A P. XXL S7 


leur infpirent la penfée d’être médians, ils ont 
pourtant intérêt de ne pas l’être. 

rg» 

CHAPITRE XXI. 

Découverte de deux nouveaux mondes . 

Etat de l’Europe à cet égard. 

Ï-» A bouffole ouvrit, pour ainfi dire , l’univers. 
On trouva l’Afie & l’Afrique dont on ne con- 
noifToit que quelques bords , & l’Amérique dont 
on ne connoifloit rien du tout. 

Les Portugais , navigeant fur l’océan Atlan- 
tique , découvrirent la pointe la plus méridionale 
de l’Afrique; ils virent une vafte mer; elle les 
porta aux Indes orientales. Leurs périls fur cette 
mer , & la découverte de Mozambique , de 
Mélinde & de Cali eut, ont été chantés par le 
Camoëns , dont le poëme fait fentir quelque chofe 
des charmes de l’Ody ffée & de la magnificence de 
l’Enéide. 

Les Vénitiens avoient fait jufques-là le com- 
merce des Indes par les pays des Turcs, Sc 
l’avoient pourfuivi au milieu des avanies & des 
outrages. Par la découverte du cap de Bonne- 
Efpérance , & celles qu’on fit quelque tems après 9 
l'Italie ne fut plus au centre du monde com- 
merçant i elle fut | peur sinfi dire , dans un coia 
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de l’univers, & elle y eft encore. Le commerce 
même du Levant, dépendant aujourd’hui de celui 
que les grandes nations font aux deux Indes t 
1’Itallè ne le fait plus qu’accefloirement. 

Les Portugais trafiquèrent aux Indes en con- 
quérnns. Les loix gênantes que les Hollandois 
impofent aujourd’hui aux petits princes Indiens 
fur le commerce , les Portugais les avoient éta- 
blies avant eux. 

La fortune de la maifon d’Autriche fut pro» 
digieufe. Charlcs-Quint recueillit la fucceflîon 
de Bourgogne , de Caftille & d’Arragon ; il parvint 
à l’empire ; 8c , pour lui procurer un nouveau 
genre de grandeur , l’univers s’étendit , St l’on vit 
ptrottre un monde nouveau fous fon obéifTance. 

Chriftophe Colomb découvrit l’Amérique ; 
quoique l’Efpagne n’y enVoyât point de forces 
qu’un petit prince de l’Europe n’eût pu y envoyer 
tout de même , elle fournit deux grands empires, 
& d’autres grands états. 

Pendant que les ETpagnols découvroient 8c con« 
quéroient du côté de l’Occident, les Portugais 
pouffoient leurs conquêtes & leurs découvertes 
dil côté de POrient : ces deuk nations fe ren- 
contrèrent ; elles eurent recours au pape Alexan- 
dre VI , qui fit la célèbre ligne de démarquâtion , 

& jugea un grand procès. 

Mais lès autres nations de l’Europe ne les 
lassèrent pas jouir tranquillement de leur partage : 
lesTîollandois chafsèrent les Portugais de prèfaue 
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toutes les Indes orientales , & diverfes nations 
firent en Amérique des établiffemens. 

Les Efpagnols regardèrent d’abord les terre* 
découvertes comme des objets de conquête : de* 
peuples plus rafinés tfu’eux trouvèrent qu’elles 
Croient des objets de commerce , & c’eft là-deffu# 
qu’ils dirigèrent leurs vues. Plufieurs peuples fe 
font conduits avec tant de fagefle , qu’ils ont 
donné l’empire à des compagnies de négociant m 
qui, gouvernant ces états éloignés uniquement 
pour le négoce , ont fait une grande puiffance 
acceflToire, fans embarraffer l’état principal. 

Les colonies qu’on y a formées , font fous utt 
genre de dépendance dont on ne trouve que 
peu d’exemples dans les colonies anciennes , foit 
que celles d’aujourd’hui relèvent de l’état même, 
ou de quelque compagnie commerçante établie 
dans cet état. 

L’objet de ces colonies eft de faire le com- 
merce k de meilleures conditions qu’on ne le 
fait avec les peuples voifms, avec lef quels tou* 
les avantages font réciproques. On a établi que 
la métropole feule pourroit négocier dans le 
colonie ; & cela avec grande raifon , parce 
que le but de l’établiïïement a été l’extenfion do 
commerce , non la fondation d’une ville ou d’un 
nouvel empire. 

Ainfi c’eft encore une loi fondamentale de 
l’Europe , que tout commerce avec une colonie 
étrangère eft regardé comme un pur monopole 
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puni (Table par les loix du pays : & il ne faut pas 
juger de cela par les loix & les exemples des 
anciens peuples qui n’y font guère applicables. 

Il eft encore reçu que le commerce établi 
entre les métropoles, n’entraîne point une per* 
miftion pour (es colonies, qui refient toujours 
en état de prohibition. 

Le défavantage des colonies qui perdent la 
liberté du commerce, eft vifiblemer.t compenfé 
par la proteftion de la métropole, qui la défend 
par fes armes, ou la maintient par fes loix. 

De-là fuit une troifièine loi de l’Europe , que 
quand le commerce étranger eft défendu avec 
la colonie, on ne peut naviger dans fes mers, 
que dans les cas établis par les traités. 

Les nations qui font à l'égard de tout l’univers 
ce que les particuliers font dans un état, fe gou- 
vernent comme eux par le droit naturel & par 
les loix qu’elles fe font faites. Un peuple peut 
céder à un autre la mer, comme il peut céder 
la terre. Les Carthaginois exigèrent des Romains 
qu’ils ne navigeroient pas au-delà de certaines 
limites, comme les Grecs avoient exigé du roi 
de Perfe qu'il fe tiendroit toujours éloigné des 
côtes de la mer de la carrière d’un cheval. 

L’extrême éloignement de nos colonies n’eft 
point un inconvénient pour leur sûreté ; car fi 
la métropole eft éloignée pour les défendre, 
les nations rivales de la métropole ne fout pag 
moins éloignées pour les conquérir. 
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De plu», cet éloignement fait que ceux qui 
vont s’y établir ne peuvent prendre la manière 
de vivre d'un climat fi différent ; ils font obligés 
de tirer toutes les commodités de la vie du pays 
d’où ils font venus. Les Carthaginois, pour rendre 
les Sardes & les Corfes plus dépendans, leur 
avoient défendu , fous peine de la vie , de plan- 
ter , de femer & de faire rien de femblable ; 
ils leur envoyoient d'Afrique des vivres. Nous 
fommes parvenus au même point, fans faire des 
loix fi dures. Nos colonies des ifies Antilles font 
admirables ; elles ont des objets de commerce 
que nous n’avons ni ne pouvons avoir ; elles 
manquent de ce qui fait l’objet du nôtre. 

L’effet delà découverte de l’Amérique fut de 
lier à l’Europe l’Afie & l’Afrique; l’Amérique 
fournit à l’Europe la matière de fon commerce 
avec cette vafle partie de l’Afie, qu’on appella 
les Indes Orientales. L’argent, ce métal fi utile 
au commerce, comme figne, fut encore la bafe 
du plus grand commerce de l’univers, comme 
marchandife. Enfin la navigation d’Afrique devint 
néceffaire ; elle fournifToit des hommes pour le 
travail des mines & des terres de l'Amérique. 

L’Europe eft parvenue à un fi haut degré de 
puiflance , que l’hiftoire n’a rien à comparer là- 
deflfus ; fi l’on confidère l’immenfité des dépen- 
fes, U grandeur des engagemens , le nombre 
des troupes, & la continuité de leur entretien. 
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même lorfqu’elles font le plus inutiles, & qu’on 
ne les a que pour l’oftentation. 

Le P. du Halde dit que le commerce intérieur 
de la Chine eft plus grand que celui de toute 
l’Europe. Cela pourroit être , fi notre commerce 
extérieur n’augmentoit pas l’intérieur. L’Europe 
fait le commerce & la navigation des trois autres 
parties du monde j comme la France, l’Angleterre 
& la Hollande font à peu près la navigation Sc 
le commerce de l'Europe. 

«(g a ■ — ^ —fl» 

CHAPITRE XXII. 

Des richejfes que l’Efpagnc tira de 
V Amérique. 

Si l’Europe a trouvé tant d’avantages dans le 
commerce de l’Amérique , il feroit naturel de 
croire que l’Efpagne en autoitreçude plus grands. 
Elle tira du monde nouvellement découvert une 
quantité d’or & d’argent fi prodigieufe, que ce 
que l’on en avoit eu jufqu’alors ne pouvoit y 
être comparé. 

Mais ( ce qu’on n’auroit jamais foupçonné ) 1e 
misère la fit échouer prefque par-tout. Philippe II 
qui fuccéda à Charlet-Quint , fut obligé de faire 
la célèbre banqueroute que tout le monde fait ; 
& il n’y a guère jamais eu de prince qui ait 
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plus fouffert que lui de* murmure*, de l’info- 
ience 8c de la révolte de fe* troupes toujours 
mal payées. 

Depuis ce tems, la monarchie d'Efpagne déclins 
fans ceffe. C’eft qu’il y avoit un vice intérieur 8c 
phyfique dans la nature de ce* richeffes qui le* 
rendoit vaine* ; Scce vice augmenta tou* les jours. 

L’or 8c l’argent font une richeffe de fi&ion ou 
de figne. Ces Agnes font très-durables St fe 
détruifent peu , comme il convient à leur nature. 
Plus il* fe multiplient, plus ils perdent de leur 
prix , parce qu'il* repréfentent moins de chofes. 

Lors de la conquête du Mexique 8c du Pérou, 
le* Efpagnols abandonnèrent les richeffes natu- 
relles pour avoir des richeffes de Agnes qui s’avi- 
liffoient par elles-mêmes. L’or 8c l'argent étoient 
très-rares en Europe; 8c l’Efpagne, maîtreffe tout- 
à-coup d’une très-grande quantité de ces métaux, 
conçut des efpérances qu’elle n’avoit jamais eues. 
Le* richeffes que l’on trouva dans les pays con- 
quis , n’étoient pourtant pas proportionnées à 
celles de leurs mines. Les Indiens en cachèrent 
une partie ; &. <le plus , ces peuples , qui ne 
faifoicnt fervir l’or 8c l’argent qu’à la magni- 
ficence des temples des dieux 8c des palais de* 
rois, ne le cherchoient pas avec la même avarice 
que nous : enfin ils n’avoient pas le fecret de 
tirer les métaux de toutes les mines ; mais feu- 
lement de celles dans lefquelles la réparation 
fe fait par le feu, ne connoiffant pas latnauière 
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d’employer le mercure, ni peut-être le mercur» 
même. 

Cependant l’argent ne laiffa pas de doubler 
bientôt en Europe ; ce qui parut eu ce que le 
prix de tout ce qui s'acheta fut environ du double» 

Le» Efpagnols fouillèrent les mines , creusèrent 
les montagnes , inventèrent des machines pour 
tirer les eaux , brifer le minerai & le féparerj 
& comme ils fe jouoient de la vie des Indiens, 
ils les firent travailler fans ménagement. L'argent 
doubla bientôt en Europe . & le profit diminua 
toujours de moitié pour l’Efpagne, qui n’avoit 
chaque année que la même quantité d'un métal 
qui étoit devenu la moitié moins précieux. 

Dans le double du tems , l’argentdoubla encore, 
& le profit diminua encore de la moitié. 

Il diminua même de plus de la moitié : voici 
comment. 

Pour tirer l’or des mines, pour lui donner les 
préparations requifes, & le tranfporter en Europe, 
il falloit une dépenfe quelconque; je fuppofe 
qu’elle fût comme t eft à 64 : quand l’argent 
fut doublé une fois, & par conféquent la moitié 
moins précieux, la dépenfe fut comme 1 font 
à 64. Ainfi les flottes qui portèrent en Efpagne 
la meme quantité d’or , portèrent une chofe qui 
réellement valoit la moitié moins, & coûtoit la 
moitié plus. 

Si l'on fuit la chofe de doublement en dou- 
blement, on trouvera la progreflion de la çaufç 
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de l’impuiflance des richeffes de l’Efpagne. 

II y a environ deux cents ans que l’on travaille 
les mines des Indes. Je fuppofe que la quantité 
d’argent qui eft à préfent dans le monde qui 
commerce , foit à celle qui étoit avant la dccou» 
verte, comme 32 eft à t , c’eft-à-dire, qu’elle 
ait doublé cinq fois: dans deux cents ans encore 
la même quantité fera à celle qui étoit avant U 
découverte , comme 64 eft à 1 , c’eft-à-dire, 
qu'elle doublera encore. Or à préfent cinquante 
quintaux de minéral pour l’or, donnent quatre, 
cinq & fix onces d’or & quand il n’y en a que 
deux, le mineur ne retire que fes frais. Dans 
deux cents ans, lorfqu'il n’y en aura que quatre, 
le mineur ne tirera aufli que fes frais. Il y 
aura donc peu de profit à tirer fur l’or. Même 
raifonnement fur l'argent, excepté que le travail 
des mines d’argent eft un peu plus avantageux 
que celui des mines d’or. 

Que fi l’on découvre des mines fi abondantes 
qu’elles donnent plus de profit ; plus elles feront 
abondantes , plutôt le profit finira. 

Les Portugais ont trouvé tant d’or dans le 
Bréfil , qu’il faudra néceflairement que le profit 
des Efpagnols diminue bientôt confidérablement, 
& le leur aufli. 

J’ai oui plufieurs fois déplorer l'aveuglement 
du confeil de Françob J, qui rebuta Chriflopht 
Colomb , qui lui propofoit les Indes. En vérité, 
•n fit peut-être par imprudence une chofe bie» 
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fage. L’Efpagne a fait comme ce roi infenfé 
qui demanda que tout ce qu’il toucheroit fe 
convertit en or, & qui fut obligé de revenir 
aux dieux pour les prier de finir fa misère. 

Les compagnies & les banques que plufieurs 
nations établirent , achevèrent d’avilir l’or & 
l’argent dans leur qualité de figne : car, par de 
nouvelles fiâions , ils multiplièrent tellement les 
fignes des denrées , que l’or & l’argent ne firent 
plus cet office qu’en partie, & en devinrent 
moins précieux. 

Ainfi le crédit public leur tint lieu déminés, 
te. diminua encore le profit que les Efpagnols 
tiroient des leurs. 

Il eft vrai que , par le commerce que le* 
Hollandois firent dans les Indes Orientales, il* 
donnèrent quelque prix à la marchandée de» 
Efpagnols ; car comme ils portèrent de l’argent 
pour troquer contre les marchandifes de l’Orient, 
ils foulagèrent en Europe les Efpagnols d’une 
partie de leurs denrées qui y abondoient trop. 

Et ce commerce, qui ne femble regarder 
qu’indire&ement l’Efpagne, lui eft avantageux 
comme aux nations mêmes qui le font. 

Par tout ce qui vient d’être dit , on peut 
juger des ordonnances du confeil d’Efpagne, qui 
défendent d'employer l’or 8c l’argent en dorures 
& autres fuperfluités ; décret pareil k celui que 
feroient les Etats de Hollande , s’ils défendoienç 
la confommation de la cannelle. 
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Mon raifonnement ne porte pas fur toutes le* 
ttilnes ; celles d’Allemagne & de Hongrie , d’oii 
l’on ne retire que peu de chofe au-delà de* 
frais, font très-utiles. Elles fe trouvent dan» 
l’état principal, elles y occupent plufteurs mil- 
liers d’hommes qui y confomment les denrée* 
furabondantes ; elles font proprement une manu- 
faélure du pays. 

Les mines d’Allemagne & de Hongrie font 
valoir la culture des terres ; & le travail de 
celles du Mexique & du Pérou la détruit. 

Les Indes & l'Efpagne font deux puiffance# 
fous un même maître: mais les Indes font le 
principal, l’Efpagne n’eft que l’acceffoire. C’eft 
en vain que la politique veut ramener le prin- 
cipal à l’acceffoire ; le» Indes attirent toujour* 
l’Efpagne à elles. 

D’environ cinquante millions de marchandife* 
qni vont toutes les années aux Indes, l’Efpagne 
ne fournit que deux millions & demi : les Inde* 
font donc un commerce de cinquante million») 
& l’Efpagne de deux millions & demi. 

C’eft une mauvaife efpèce de richefles qu’un 
tribut d’accident & qui ne dépend pas de l’in* 
duftrie de la nation, du nombre de fes habitans, 
ni delà culture de fes terres. Le roi d’Efpagne, 
qui reçoit de grandes fommes de fa douane de 
Cadix, n’eft à cet égard qu’un particulier très- 
riche dans un état très-pauvre. Tout fe pafTe 
des étrangers à lui , fans que fes fujets y prennent 
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prefque de part: ce commerce cft indépendant 
de la bonne & de la mauvaife fortune de fou 
royaume. 

Si quelques provinces dans la Caftille lui 
donnoient une fomme pareille à celle de la 
douane de Cadix, fa puiflance feroit bien plus 
grande : fes richeffes ne pourroient être que 
l’effet de celles du pays ; ces provinces anime- 
roient toutes les autres, & elles feroient toutes 
enfemble plus en état de foutenir les charges 
refpeôives ; au lieu d’un grand tréfor, on auroit 
lin grand peuple. 

< — — ■- - . =» 

CHAPITRE XXIII. 

Problème. 

E n'eft point à moi à prononcer fur la 
queffîon , fi i’Efpagne ne pouvant faire le com- 
merce des Indes par elle-même, il ne vaudroit 
pas mieux qu’elle le rendît libre aux étrangers. 
Je dirai feulement qu’il lui convient de mettre à 
ce commerce le moins d’obftacles que fa politique 
pourra lui permettre. Quand les marchandifes 
que les divcrfes nations portent aux Indes y 
font chères, les Indes donnent beaucoup de leur 
marchandife, qui eft l’or & l’argent, pour peu 
de marchandifes étrangères : le contraire arrive 
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lorfque celles-ci font à vil prix. 11 feroit peut- 
être utile que ces nations fe nuifi fient les unes 
les autres , afin que les marchandées qu’elles 
portent aux Indes y fufien t touj ours à bon marché. 
Voilà des principes qu’il faut examiner, fans 
les féparer pourtant des autres confidérations ; 
la sûreté des Indes ; l’utilité d’une douane unique ; 
les dangers d’un grand changement ; les incon- 
vénient qu’on prévoit, & qui fouvent font moins 
dangereux que ceux qu’on ne peut pas prévoir. 
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LIVRE XXII. 

DesLoix y dans le rapport qu'elles 
ont avec Vufage de la monnoie, 

CHAPITRE PREMIER. 

Raifon de l’ufage de la monnoie . 

Les peuples qui ont peu de marchandées 
pour le commerce, comme les fauvages, & les 
peuples policés qui n’en ont que de deux ou 
trois efpèces, négocient par échange. Ainfi les 
caravanes de Maures qui vont à Tombou&ou, 
dans le fond de l’Afrique, troquer du fel contre 
de l’or , n’ont pas befoin de monnoie. Le Maure 
met fon fel dans un monceau; le Negre, fa 
poudre dans un autre : s’il n’y a pas affez d’or, 
le Maure retranche de fon fel, ou le Negre 
ajoute de fon or , jufqu’à ce que les parties 
conviennent. 

Mais lorfqu’un peuple trafique fur un très- 
grand nombre de marchandifes, il faut néceffai- 
rement une monnoie, parce qu'un métal facile 
à tranfporter épargne bien des frais, que l’on 
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feroit obligé de faire fi l’on procédoit toujours 
par échange. 

Toutes les nations ayant des befoins récipro- 
ques , il arrive fouvent que l’une peut avoir un 
très-grand nombre de marchandées de l’autre, 
& celle-ci très-peu des bennes ; tandis qu’à 
l’égard d’une autre nation , elle eft dans un cas 
contrait’. Mais lorfque les nations ont une 
tnonnoie , & qu’elles procèdent par vente & par 
achat , celles qui prennent plus de marchandées 
fe foldent ou paient l’excédent avec de l’argent : 
& il y a cette différence , que, dans le cas de 
l’achat , le commerce fe fait à proportion des 
befoins de la nation qui demande le plus -, & que 
dans l’échange le commerce fe fait feulement 
dans l’étendue des befoins de la nation qui 
demande le moins , fans quoi cette dernière feroit 
dans l'impoffibilité de folder fon compte. 

CHAPITRE II. 

De la nature de la monnoie. 

IjA monnoie eft un figne qui repréfente la 
valeur de toutes les marchandées. On prend 
quelque métal pour que le figne foit durable \ 
qu’il fe confomme peu par l’ufage ; & que , fans 
fe détruire , il foit capable de beaucoup de 


Digitized by Google 



7* DE L'ESPRIT DES LO IX, 

divifions. On choifit un métal précieux , pour 
que le ligne puiffe aifément fe tranfporter. Un 
métal eft très-propre à être une mefure com- 
mune, parce qu’on peut aifément le réduire au 
même titre. Chaque état y met fon empreinte , 
afin que la Forme réponde du titre & du poids , 
& que l’on connoiffe l’un & l’autre par 1a feule 
infpe&ion. 

Les Athéniens , n’ayant point l’ufage de* 
métaux , fe ferment de bœufs ; & les Romains, 
de brebis : mais un bœuf n’eft pas la même 
chofe qu’un autre bœuf, comme une pièce de 
métal peut etre la même qu’une autre. 

Comme l’argent eft le figne des valeurs de* 
mai chandifes , le papier eft un figne de la valeur 
de l’argent; & lorfqu’il eft bon , il le repréfente 
tellement, que, quant à l’effet, il n*y a point 
de différence. 

De même que l’argent eft un figne d’une chofe, 
& la repréfente ; chaque chofe eft un figne de 
l’argent , & le repréfente : & l’état eft dans 
la profpérité, félon que d’un côté l'argent repré- 
fente bien toutes chofes ; & que, d’un autre, 
toutes chofes repréfentent bien l’argent , & qu’il* 
font fignes les uns des autres ; c’eft-à-dire, que, 
dans leur valeur relative, on peut avoir l’un fitôt 
que l’on a l’autre. Cela n’arrive jamais que dans un 
gouvernement modéré, mais n’arrivepas toujours 
dans un gouvernement modéré : par exemple , 
fi les loix favorifent un débiteur injufte , les 

chofes 
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chofes qui lui appartiennent ne repréfentent point 
l’argent , & n’en font point un figne. A l’égard 
du gouvernement defpotique, ce feroit un pro- 
dige fi les chofes y repréfentoient leur figne: 
la tyrannie & la méfiance font que tout le monde 
y enterre fon argent : les chofes n’y repréfentenc 
donc point l’argent. 

Quelquefois les légifiatetirs ont employé un 
tel art, que non - feulement les chofes repré- 
fentoient l’argent par leur nature , mais qu’elles 
devenoient monnoie comme l’argent même. 
Céfar t diélateur, permit aux débiteurs de donner 
en paiement à leurs créanciers, des fonds de terre 
au prix qu’ils valoient avant la guerre civile. 
Tiblrt ordonna que ceux qui voudroient de 
l’argent, en auroient du tréfor public , en obli- 
geant des fonds pour le double. Sous Céfar , 
les fonds de terre furent la monnoie qui paya 
toutes les dettes ; fous Tibtrt , dix mille fefterces 
en fonds devinrent une monnoie commune comme 
cinq mille fefterces en argent. 

La grande chartre d’Angleterre défend de faifir 
les terres ou les revenus d'un débiteur, lorfque 
fes biens mobiliers ou perfonnels fuffifent pour 
le paiement , 8c qu’il offre de les donner ; pour 1er* 
tous les biens d’un Anglois repréfentoient de 
l’argent. 

Les loix des Germains apprécièrent en argent 
les fatisfaftions pour les torts que l’on avoic faits , 
& pour les peines des crimes. Mais comme il 
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y avoit très-peu d’argent dans le pays , elle* 
réapprécièrent l’argent en denrées ou en bétail. 
Ceci fe trouve fixé dans la loi des Saxons , avec 
de certaines différences , fuivant l’aifance & la 
commodité des divers peuples. D’abord la loi 
déclare la valeur du fou en bétail : le l'ou de 
deux trémiffcs fe rapportoit à un bœuf de douze 
mois ou à une brebis avec fon agneau; celui 
de trois trémiffes valoit un bœuf de feize mois. 
Chez ces peuples la monnoie devenoit bétail, 
marchandife ou denrée ; 8t ces chofes devenoient 
monnoie. 

Non-feulement l’argent eft un figne des chofes ; 
il eft encore un figne de l’argent 8c repréfente 
l’argent , comme nous le verrons au chapitre du 
change. 

■■ «dA 1 — 

CHAPITRE III. 

Des monnoies idéales, 

I L y a des monnoies réelles & des monnoies 
idéales. Les peuples policés , qui fe fervent 
prcfque tous de monnoies idéales , ne le font 
que parce qu’ils ont converti leurs monnoies 
réelles en idéales. D'abord leurs monnoies réelles 
font un certain poids 8c un certain titre de quelque 
méul ; mai» bientôt la mauvaife foi ou le befoia 
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font qu’on retranche une partie du métal de 
chaque pièce de monnoie , à laquelle on laide 
le même nom ; par exemple , d’une pièce du 
poids d’une livre d’argent , on retranche la 
moitié de l’argent, & on continue de l’appeller 
livre ; la pièce qui étoit une vingtième partie 
de la livre d’argent, on continue de l’appeller 
fou , quoiqu’elle ne foit plus la vingtième partie 
de cette livre. Pour lors , la livre eft une livre 
idéale , & le fou , un fou idéal ; ainft des autres 
fubdivifions : & cela peut aller au point que 
ce qu’on appellera livre ne fera plus qu’une 
très-petite portion de la livre, ce qui la rendra 
encore plus idéale. Il peut même arriver que 
l’on ne fera plus de pièce de monnoie qui vaille 
précifément une livre, & qu’on ne fera pas 
non plus de pièce qui vaille un fou : pour lors 
la livre & le fou feront des monnoies purement 
idéales. On donnera à chaque pièce de monnoie 
la dénomination d’autant de livres & d’autant 
de fous que l’on voudra ; la variation pourra 
être continuelle , parce qu’il eft aufti aifé de donner 
un autre nom à une chofe , qu'il cft difficile de 
changer la chofe même. 

Pour ôter la fource des abus , ce fera une 
très-bonne loi dans tous les pays oi l’on voudra 
faire fleurir le commerce, que celle qui ordon- 
nera qu’on emploiera des monnoies réelles ; & 
que l’on ne fera point d’opération qui puifie 
les rendre idéales* 
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Rien ne doit être fi exempt de variation, que 
ce qui cft la mefurc commune de tout. 

Le négoce par lui-même eft très-incertain \ & 
c’eft unj^rand mal d’ajouter une nouvelle incer- 
titude à celle qui eft fondée fpr la nature de 
la cbofe. 



CHAPITRE IV. 

De la quantité de l'or & de l'argent. 

ILobsqu e les nations policées font le* 
maîtreffes du monde , l’or & l’argent augmentent 
tous les jours , foit qu’elles le tirent de chez 
elles, foit qu’elles l’aillent chercher là où il eft. 
11 diminue , au contraire , lorfque les nations 
barbares prennent le deiTus. On fait quelle fut 
la rareté de ces métaux, lorfque les Goths & 
les Vandales d'un côté , les Sarrafins & le* 
Tartares de l’autre eurent tout envahi. 

CHAPITRE V. 

Continuation du même fujet. 

IL’Argent tiré des mines de l’Amérique , 
tranfporié en Europe, de là encore envoyé en 
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Orient , a favorifé la navigation de l’Europe ; 
c’eft une marchandée de plus que l’Europe reçoit 
en troc de l'Amérique, & qu’elle envoie en troc 
aux Indes. Une plus grande quantité d’or & 
d’argent eft donc favorable , lorfqu’on regarde 
ces métaux comme marchandée ; elle ne i’eft 
point lorfqu’on les regarde comme figne, parce 
que leur abondance choque leui- qualité de figne 
qui eft beaucoup fondée fur la rareté. , ' 

Avant la première guerre Punique , le cuivre 
étoit à l’argent comme 960 eft à t ; il eft aujour- 
d’hui à peu près comme 7} & demi eft à 1. Quand 
la proportion feroit comme elle étoit autrefois, 
l’argent n’en feroit que mieux fa fonction de figne. 

fa 1 - . -L!= saÉi ^ îg a i fl > g 

CHAPITRE VI. 

Par quelle raifon le prix de Vtifure 
diminua ke la moitié , lors de la décou - 
verte des Indes . 

jL’lNCA Garcilajfo dit qu’en Efpagne, après 
la conquête des Indes, les rentes qui étoient 
au denier dix , tombèrent au denier vingt. Cela 
devoit être ainfi. Une grande quantité d’argent 
fut tout-à>coup portée en Europe : bientôt moins 
de perfonnes eurent befoin d’argent ; le prix de 
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toutes chofes augmenta , & celui de l’argent 
diminua : la proportion fut donc rompue t toutes 
les anciennes dettes furent éteintes. On peut 
fe rnppeller le teins du fyftême où toutes les 
choies avoient une grande valeur , excepté 
l’argent. Après la conquête des Indes ceux 
qui avoient de l’argent furent obligés de dimi- 
nuer le prix ou le louage de leur marchandife , 
c’eft-à-dire , l’intérêt. 

Depuis ce tems, le prêt n’a pu revenir à 
l’ancien taux, parce que la quantité de l’argent a 
augmenté toutes les années en Europe. D’ailleurs, 
les fonds publics de quelques états, fondés fur les 
xiebeffes que le commerce leur a procurées, don- 
nant un intérêt très-modique , il a fallu que les 
contrats des particuliers fe réglaffent là-deffus. 
Enfin , le change ayant donné aux hommes une 
facilité fingulière de tranfporter l'argent d’un 
pays ù un autre, l’argent n’a pu être rare dans 
un lieu , qu’il n’en vînt de tous côtés de ceux 
où il étoit. commun. 

.fl — ■ - p. 

CHAPITRE VII. 

Comment le prix des chofes fe fixe dans 
la variation des riche fies de figne. 

3E_» ’ A R G E N T eft le prix des marchandises ou 
denrées. Mais , comment fc fixera ce prix? c’eft- 
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à-dire , par quelle portion d’argent chaque cbofe 

fera-t-elle repréfentée ? 

Si l’on compare la malle de l’or & de l’argent 
qui eft dans le monde , avec la tomme des 
marchandées qui y font, il eft certain que 
chaque denrée ou marchandée en particulier 
pourra être comparée à une certaine portion de 
la maffe entière de l’or & de l’argent. Comme 
le total de l’une eft au total de l’autre, la partie 
de l’une fera à la partie de l’autre. Suppofons 
qu’il n’y ait qu’une feule denrée ou marchandée 
dans le monde , ou qu’il n’y en ait qu’une feule 
qui s’achete , & qu’elle fe divife comme l’argent*, 
cette partie de cette marchandée répondra à 
une partie de la maffe de l’argent ; la moitié 
du total de l’une, à la moitié du total de l’autre } 
la dixième, la centième, la millième de l’une, 
à la dixième, à la centième, à la millième de 
l’autre. Mais comme ce qui forme la propriété 
parmi les hommes , n’eft pas tout à la fois dans 
le commerce -, & que les métaux ou les monnoies, 
qui en font les fignes, n’y font pas aufli dans 
le même tems ; les prix fe fixeront en raifort 
compofée du total des chofes avec le total des 
fignes , & de celle du total des chofes qui font 
dans le commerce avec le total des fignes qui 
y font aufli : & comme les chofes qui ne font 
pas dans le commerce aujourd’hui peuvent y 
être demain, &. que les fignes qui n’y font 
point aujourd’hui peuvent y rentrer tout de 
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même , l'établiflement du prix des chofes dépend 
toujours fondamentalement de la raifon du total 
des chofes au total des fignes. 

Ainfi le prince ou le magiftrat ne peuvent 
pas plus taxer la valeur des marchandées , 
qu’établir, par une ordonnance , que le rapport 
d’un à dix eft égal à celui d’un à vingt. Julien 
ayant baillé les denrées à Antioche, y caufa 
uns affreufe famine. 

■q= L-. . — — => 

CHAPITRE VIII. 

Continuation du mime fujet. 

Les noirs de la côte d’Afrique ont un figne 
des valeurs fans monnoie ; c’eft un figne pure- 
ment idéal , fondé fur le degré d’eftime qu'ils 
mettent dans leur efprit à chaque marchandée, 
à proportion du befoin qu'ils en ont. Une cer- 
taine denrée ou marchandée vaut trois macutes ; 
une autre, fix macutes; une autre, dix macutes: 
c’eft comme s’ils difoient Amplement , trois, 
fix, dix. Le prix fe forme par la comparaifon 
qu’ils font de toutes les marchandées entr’ellesj 
pour lors il n’y a point de monnoie particulière , 
mm chaque portion de marchandée eft monnoie 
de l’autre. 

*1 ranfportons pour un moment parmi nous 
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cette manière d’évaluer les chofes , 8c joignons- 
Ia avec la nôtre : Toutes les marchandifes 5c 
denrées du monde, ou bien toutes les marchan- 
difes ou denrées d’un état en particulier confidéré 
comme féparé de tous les autres, vaudront un 
certain nombre de macutes ; 5c divifant l’argent 
de cet état en autant de parties qu’il y a de 
macutes, une partie divifée de cet argent fera 
le figne d’une macute. 

Si l’on fuppofe que la quantité de l’argent 
d’un état double , il faudra pour une macute le 
double de l’argent : mais fi en doublant l’argent, 
vous doublez auïïi les macutes , la proportion 
reliera telle qu’elle éroit avant l’un 5c l’autre 
doublement. 

Si depuis la découverte des Indes , l’or Sc 
l’argent ont augme té en Europe à raifon d’un 
à vingt, le prix des denrées 5c marchandifes 
auroient dû monter en raifon d’un à vingt : mais 
fi d’un autre côté , le nombre des marchandifes 
a augmenté comme un à deux , il faudra que le 
prix de ces marchandifes 5c denrées ait haulTé 
d’un côté a raifon d’un à vingt, Sc qu'il ait 
baiffé en raifon d’un à deux , & qu’il ne foie 
par conséquent qu'en raifon d’un à dix. 

La quantité des marchandifes Sc denrées croît 
par une augmentation de commerce ; l’augmenta- 
tion de commerce, par une augmentation d’argent 
qui arrive fuccefiivement , ôc par de nouvelles 
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communications avec de nouveUcs terres 5c de 
nouvelles mers, qui nous donnent de nouvelles 
denrées Sc de nouvelles marchandées. 

p. 

CHAPITRE IX. 

De la rareté relative de l’or & de V argent, 

O utre l’abondance 5c la rareté pofitive de 
l'or & de l’argent, il y a e core une abondance 
& une rareté relative d’un de ces métaux à l’autre. 

L’avarice garde l’or Sc l'argent, parce que, 
comme elle ne veut point confommer , elle aime 
des figues qui ne fe détruifent point. Elle aime 
mieux garder l’or que l’argent, parce qu’èüe 
craint toujours de perdre, 5c qu’elle peut mieux 
cacher ce qui eft en plus petit volume. L’or 
difparoît donc quand l’argent eft commun , parce 
que chacun en a pour le cacher; il reparoît 
quand l’argent eft rare, parce qu’on eft obligé 
de le retirer de fes retraites. 

C’cft donc une règle: l’or eft commun quand 
l’argent eft rare, & l’or eft rare quand l’argent 
eft commun. Cela fait fenpr la différence de 
l’abondance & de la rareté relative , d’avec 
l’abondance 5c la rareté réelle ; chofe dont je vais 
beaucoup parler. 
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CHAPITRE X. 

Du Change» 

(vEst l’abondance & la rareté relative des 
inonnoies des divers pays qui forment ce qu’on 
appelle le change. 

Le change eft une fixation de la valeur aftuelle 
& momentanée des monnoîes. 

L’argent , comme métal , a une valeur comme 
toutes les autres marchandées ; & il a encore 
une valeur qui vient de ce qu’il eft capable de » 
devenir le figne des autres marchandées : 8c s’il 
r’étoit qu’une fimple marchandée , il ne faut 
•pas douter qu’il ne perdît beaucoup de fon prix. 

L’argent , comme monnoie , a une valeur que 
le prince peut fixer dans quelques rapports , 3c 
qu’il ne fauroit fixer dans d'autres. 

i°. Le prince établit une proportion entre une 
quantité d’argenr comme métal, & la même 
quantité comme monnoie. Il fixe celle qui 
eft entre divers métaux employés h la monnoie. 

3 ®. Il établit le poids & le titre de chaque pièce 
de monnoie. Enfin il donne h chaque pièce cette 
valeur idéale dont j’ai parlé. J'appellerai la valeur 
de la monnoie dans ces quatre rapports valeur 
pojitive , parce qu’elle peut être fixée par une loi. 

Les monnoies de chaque état ont de plus une 
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valeur relative , dans le fens qu'on les compare 
avec les nionnoies des autres pays : c’eft cette 
valeur relative que le change établit. EHe dépend 
beaucoup de la valeur pofitive. Elle cft fixée 
par l’eftime la plus générale des négocians, & 
ne peut l’être par l'ordonnance du prince , parce 
qu’elle varie fans ccfte, & dépend de mille 
circonftances. 

Pour fixer la valeur relative, les diverfes 
nations fe régleront beaucoup fur celle qui a le 
plus d’argent. Si elle a autant d'argent que toutes 
Jes autres enfemblc, il faudra bien que chacune 
aille fe mefurer avec elle ; ce qui fera qu'elles 
fe régleront à peu près entr’elles comme elles 
fe font mefurées avec la nation principale. 

Dans l’état aéluel de l 'univers , c’eft la Hol- 
lande qui eft cette nation dont nous parlons. 
Examinons le change par rapport à elle. 

Il y a en Hollande une monnoie qu’on appelle 
un florin : le florin vaut vingt fous , ou qua- 
rante demi-fous , ou gros. Pour Amplifier les 
idées , imaginons qu’il n’y ait point de florins en 
Hollande, & qu’il n’y ait que des gros : un 
homme qui aura mille florins , aura quarante 
mille gros; ainfi du reftc. Or le change avec 
la Hollande , confifte à lavoir combien vaudra 
de gros chaque pièce de monnoie des autres 
pays ; & comme l’on compte ordinairement en 
France par écu de trois livres , le change deman- 
dera combien un écu de trois livres vaudra de 
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gros. Si le change cft à cinquante-quatre , l’écu 
de trois livres vaudra cinquante - quatre gros; 
s’il eft à foixante , il vaudra foixante gros ; fi 
l’argent eft rare en France, l'écu de trois livres 
•vaudra plus de gros ; s’il eft en abondance , il 
vaudra moins de gros. 

Cette rareté ou cette abondance d’oîi réfulte I® 
mutation du change , n’eft pas la rareté ou l’abon- 
dance réelle ; c'eft une rareté ou une abondance 
relati e: par exemple, quand la France a plus 
befoin d’avoir des fonds en Hollande, que les 
Hollandais n’ont befoin d’en avoir en France, 
l’argent eft appelle commun en France, & rare en 
Hollande , 6* vice versa. 

Suppofons que le change avec la Hollande foit à 
cinquante-quatre. Si la France & la Hollande 
ne compofoient qu’une ville, on feroit comme 
l’on fait quand on donne la monnoie d’un écu: 
le François tireroit de fa poche trois livres , & le 
Hollandais tireroit de la ftcnne cinquante-quatre 
gros. Mais comme il y a de la diftance entre 
Paris & Amfterdam , il faut que celui qui me donne 
pour mon écu de trois livres cinquante-quatre 
gros qu’il a en Hollande , me donne une lettre de 
•change de cinquante-quatre gros fur la Hollande. 
Il n’eft plus ici qucfiionde ci.iquante-qu itrc gros, 
mais d’une lettre de cinquante-quatre gros. Ainfi, 
pour juger de la rareté ou de l’abondance de 
l’argent , il faut favoir s’il y a en France plus de 
lettres de cinquante-quatre gros deftinées pour 1® 
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France , qu’il n’y a d’écus deftinés pour la Hol- 
lande. S'il y a beaucoup de lettres offertes par les 
Hollandois & peu d’écus offerts par les François , 
l’arpent eft rare en France & commun en Hollande ; 
& il faut que le change hauffe , & que pour mon 
écu on me donne plus de cinquante - quatre gros ; 
autrement je ne le donnerois pas , 6* vice versâ. 

On voit que les diverfes opérations du change 
forment un compte de recette & de dépenfe 
qu'il faut toujours folder ; & qu’un état qui doit, 
ne s’acquitte pas plus avec les autres par le 
change , qu’un particulier ne paie une dette en 
changeant de l’argent. 

Je fuppofe qu’il n’y ait que trois états dans 
le monde, la France , l’Efpagne & la Hollande; 
que divers particuliers d’Efpagne duffent en 
France la valeur de cent mille marcs d’argent, 
& que divers particuliers de France duffent en 
Efpagne cent dix mille marcs; & que quelque 
circonftance fît que chacun , en Efpagne & en 
France , voulût tout-k-coup retirer fon argent: 
que feroient les opérations du change ? Elles 
acquitteroient réciproquement ces deux nations 
de la fomme de cent mille marcs : mais la France 
devroit toujours dix mille marcs en Efpagne, 
& les Efpagnols auroient toujours des lettres 
fur la France pour dix mille marcs ; & la France 
n’en auroit point du tout fur l’Efpagne. 

Que fi la Hollande étoit dans un cas contraire 
avec la France , 8c que pour folde elle lui dut 
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dix raille marcé , la France pourroit payer l’Ef- 
pagne de deux manières, ou en donnant à fes 
créanciers en Efpagne des lettres fur fes débiteurs 
-de Hollande pour dix mille marcs, ou bien en 
envoyant dix mille marcs d’argent en efpèces 
en Efpagne. 

Il fuit de-là , que quand un état a befoin de 
remettre une fommc d’argent dans un autre pays. 
Il eft indifférent , par la nature de la chofe, que 
l’on y voiture de l’argent , ou que l’on prenne des 
lettres de change. L’avantage de ces deux manières 
de payer, dépend uniquement des circonftances 
a&uelles ; il faudra voir ce qui, dans ce moment, 
donnera plus de gros en Hollande , ou l’argent 
porté en efpèces , ou une lettre fur la Hollande, 
de pareille fomme. 

Lorfque même titre & même poids d’argent 
en France me rendent même poids & même titre 
d’argent en Hollande , on dit que lo change eft au 
pair. Dans l’état aéluel des monnoies , le pair 
eft à-peu-près à cinquante-quatre gros par écu; 
lorfque le change fera au-deffus de cinquante- 
quatre gros , on dira qu’il eft haut ; lorfqu’il fera 
au-deffous , on dira qu’il eft bas. 

Pour favoir fi , dans une certaine fituation du 
change , l’état gagne ou perd i il faut le confi- 
dérercomme débiteur, comme créancier, comme 
vendeur , comme acheteur. Lorfque le change 
eft plus bas que le pair , il perd comme débiteur , 
il. gagne comme créancier; il perd comme ache- 
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teur, i! gagne comme vendeur. On fent bien 
qu’il perd comme débiteur : par exemple , la 
France devant à la Hollande un certain nombre 
de gros , moins fon écu vaudra de gros, plu» 
il lui faudra d’écus pour payer : au contraire, 
fi la France eft créancière d’un certain nombre 
de gros , moins chaque écu vaudra de gros, plu» 
elle recevra d’écus. L'état perd encore comme 
acheteur; car il faut toujours le même nombre 
de gros pour acheter la même quantité de mar- 
chandifes ; & lorfque le change baiffe, chaque 
écu de France donne moins de gros. Par la même 
raifon, l’état gagne comme vendeur: je vend» 
ma marchandée en Hollande le même nombre 
de gros que je la vendois ; j’aurois donc plu* 
d’écus en France , lorfqu’avec cinquante gros je 
me procurerai un écu, que lorfqu'ii m’en faudra 
cinquante-quatre pour avoir ce même écu : le 
contraire de tout ceci arrivera à l’autre état. Si la 
Hollande doit un certain nombre d’écus, elle 
gagnera ; & fi ou lui doit , elle perdra ; fi elle 
vend, elle perdra; fi elle achète, elle gagnera. 

1! faut pourtant fuivre ceci : lorfque le change 
eft au-deflbus du pair, par exemple, s’il eft à 
cinquante au lieu d’être à cinquante-quatre, il 
devroit arriver que la France, envoyant par le 
change cinquante-quatre mille écus en Hollande, 
n’achèteroit de marchandifes que pour cinquante 
mille ; & que, d’un autre côté, la Hollande, 
envoyant la valeur de cinquante mille écu» en 
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en F rance , en acbèteroit pour cinquante-quatre 
mille *, ce qui feroit une différence de huit cin- 
quante-quatrièmes , c’eft-à-dire , de plus d’un 
feprièine de perte pour la France ; de forte qu’il 
faudroit envoyer en Hollande un feptième de 
plus en argent ou en marchandifes , qu’on ne 
faifoit lorfque le change étoit au pair : & le 
mal augmentant toujours , parce qu’une pareille 
dette feroit encore diminuer le change , la France 
feroit a la fin ruinée. 11 femble , dis-je, que cela 
devroit être , & cela n’eft pas, à caufe du principe 
que j’ai déjà établi ailleurs, qui eft que les états 
tendent toujours à fe mettre dans la balance, & 
à fe procurer leur libération ; ainfi ils n’emprun- 
tent qu à proportion de ce qu’ils peuvent payer, 
& n’achètent qu’à mefure qu’ils vendent. Et, en 
prenant l’exemple ci-deffus, fi le change tombe 
en France de cinquante-quatre à cinquante, le 
Hollandois , qui achetoit des marchandifes de 
France pour mille écus , & qui les payoit cin- 
quante-quatre mille gros, ne les payeroit plus 
que cinquante mille , fi le François y vouloir 
confentir; maislamarchandife de France hauffera 
infenfiblement le profit fe partagera entre le 
François & le Hollandois; car, lorfqu’un négo- 
ciant peut gagner , il partage aifément fon profit; 
il fe fera donc une communication de profit entre 
le Francois&le Hollandois. De la même manière, 
le François qui achetoit des marchandifes de 
Hollande pour cinquante-quatre mille gros , Sc 
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qui les payoit avec mille écus , lorfque le change 
étoit à cinquante - quatre , feroit obligé d’ajouter 
quatre cinquante-quatrièmes de plus en écus de 
France, pour acheter les mêmes marchandées ; 
mais le marchand François qui fentira,la perte qu’il 
feroit , voudra donner moins de la marchandée 
de Hollande ; il fe fera donc une communication 
de perte entre le marchand François & le mar- 
chand Holtandois , l’état fe mettra infenfiblement 
dans la balance , & l’abaiffement du change n’aura 
pas tous les inconvéniens qu'on devoit craindre. 

Lorfque le change cft plus bas que le pair, 
un négociant peut, fans diminuer fa fortune, 
remettre fes fonds dans les pays étrangers , parce 
qu’en les faifant revenir , il regagne ce qu’il a 
perdu : mais un prince qui n’envoie dans les 
pays étrangers qu’un argent qui ne doit jamais 
revenir , perd toujours. 

Lorfque les régocians font beaucoup d’affaires 
dans un pays , le change y haufle infailliblement. 
Cela vient de ce qu’on y prend beaucoup d’en- 
gagemens, & qu’on y acheté beaucoup de mar- 
chandées ; & l’on tire fur le pays étranger 
pour les payer. 

Si un prince fait un grand amas d’argent dans 
fon état, l’argent y pourra être rare réellement , 
& commun relativement; par exemple, fi dans 
Je même teins cet état avoit à payer beaucoup 
de marchandées dans le pays étranger , le change 
baéTeroit , quoique l’argent fût rare. 
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Le change de toutes les places tend toujours 
à fe mettre à une certaine proportion , & cela 
eft dans la nature de la chofe même. Si le change 
de 1 Irlande à l’Angleterre efl plus bas que le 
pair, & que celui de l’Angleterre à la Hollande 
foit aulli plus bas que le pair, celui de l’Irlande 
à la Hollande fera encore plus bas, c’eft-à-dire , 
en raifon compofée de celui d’Irlande à l’Angle- 
terre , & de celui de l’Angleterre à la Hollande ; 
car un Hoilandois qui peut faire venir fes fonds 
indirectement d’Irlande par l’Angleterre , ne 
voudra pas payer plus cher pour les faire venir 
directement. Je dis que cela devroit être ainfi ; 
mais cela n'ofl pourtant pas exactement ainft ; 
Il y a toujours des circonftances qui font varier 
ces choies ; & la différence du profit qu’il y 
a à tirer par une place , ou à tirer par une 
autre , fait l’art ou l’habileté particulière des 
banquiers, dont il n’efl point queftion ici. 

Lorfqu’un état hauffe fa monnoic ; par exem- 
ple , lorfqu’il appelle fix livres ou deux écus, 
ce qu’il n’appelloit que trois livres ou un écu, 
cette dénomination nouvelle , qui n’ajoute rien 
de réel à l'écu, ne doit pas procurer un feul 
gros de plus par le change. On ne devroit avoir 
pour les deux écus nouveaux que la meme quan- 
tité de gros que l’on recevroit pour l’ancien ; 
& fi cela n’eft pas , ce n’eft point l’effet de 
la fixation en elle-mcme, mais de celui qu’elle 
produit comme nouvelle , & de celui qu’elle 
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a comme fubite. Le change tient à des affaires 
commencées , & ne fe met en règle qu’après 
un certain tems. 

Lorfqu’un état, au lieu de haufler Amplement 
fa monnoic par une loi , fait une nouvelle refonte, 
afin de faire d’une monnoie forte une monnoie 
plus foible, il arrive que, pendant le tems de 
l’opération, il y a deux fortes de monnoie, la 
forte qui eft la vieille , & la foible qui eft la 
nouvelle ; 8c comme la forte eft décriée 8c ne 
fe reçoit qu’à la monnoie , 8c que par conféquent 
les lettres de change doivent fe payer en efpèces 
nouvelles, il femble que le change devroic fe 
régler fur l’efpèce nouvelle. Si, par exemple, 
raffoiblifiement en France étoit de moitié, 8c 
que l'ancien écu de trois livres donnât foixante 
gros en Hollande , le nouvel écu ne devroit 
donner que trente gros ; d’un autre côté , il 
femble que le change devroit fe régler fur la 
valeur de l’efpèce vieille , parce que le banquier 
qui a de l’argent 8c qui prend des lettres, eft 
obligé d’aller porter à la monnoie des efpèces 
vieilles pour en avoir de nouvelles fur lefquellcs 
il perd : le change fe mettra donc entre la valeur 
de l’efpèce nouvelle 8c celle de l’efpèce vieille j 
la valeur de l’efpèce vieille tombe , pour ainfi 
dire , Sc parce qu’il y a déjà , dans le commerce , 
de l’efpece nouvelle, 8c parce que le banquier 
ne peut pas tenir rigueur, ayant intérêt défaire 
fortir promptement l’argent vieux de fa cailfc 
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pour le faire travailler , & y étant même forcé 
pour faire fes paiemens : d’un autre côté , la 
valeur de Pefpèce nouvelle s’élève, pour ainü 
dire, parce que le banquier avec de l’efpèce 
nouvelle fe trouve dans une circonftance où nous 
allons faire voir qu’il peut, avec un grand avantage, 
s’en procurer de la vieille : le change fe mettra 
donc, comme j'ai dit, entre l’efpèce nouvelle 
& l’efpèce vieille. Pour lors les banquiers ont 
du profit à faire fortir l’efpèce vieille de l’état, 
parce qu’ils fc procurent par là , le même avantage 
que donneroit un change réglé furl’efpècc vieille , 
c’eft-à-dire , beaucoup de gros en Hollande, & 
qu’ils ont un retour en change réglé encre l’efpèce 
nouvelle & l’efpèce vieille , c’çft-à-dire plus bas ; 
ce qui procure beaucoup d'écus en France. 

Je fuppofe que trois livres d'efpèce vieille 
rendent par le change a&uel quarante-cinq gros , 
& qu’en tranfportant ce même écu en Hollande, 
on en ait foixante •, mais avec une lettre de 
quarante-cinq gros , on fe procurera un écu de 
trois livres en France , lequel , tranfporté en 
efpèces vieilles en Hollande, donnera encore 
foixante gros : toute l’efpèce vieille fortira donc 
de l’état qui fait la refonte, & le profit en fer* 
pour les banquiers. 

Pour remédier à cela , on fera forcé de faire 
une opération nouvelle. L’état qui fait la refonte , 
enverra lui-même une grande quantité d’efpecèg 
-vieilles chez la nation qui règle le change j 8c 
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t’y procurant un crédit, il fera monter le change 
au point qu’on aura , h peu de chofe près , 
autant de gros par le change d’un écu de trois 
livres , qu’on en auroit en faifant fortir un écu 
de trois livres en efpèces vieilles hors du pays. 
Je dis à peu de chofe près, parce que , lorfque 
le profit fera modique, on ne fera point tenté 
de faire fortir l’efpèce, à caufe des frais de 
la voiture , & des rifques de la confifcation. 

Il eft bon de donner une idée bien claire de 
ceci. Le fieur Bernard , ou tout autre banquier 
que l’état voudra employer , propofe fes lettres 
fur la Hollande, & les donne k un, deux, trois 
gros plus haut que le change aftuel ; il a fait 
une proviûon dans les pays étrangers , par le 
moyen des efpèces vieilles qu'il a fait conti- 
nuellement voiturer : il a donc fait hauffer le 
change au point que nous venons de dire: 
cependant, k force de donner de fes lettres, 
il fc faifit de toutes les efpèces nouvelles, 5c 
force les autres banquiers qui ont des paiemens 
k faire; k porter leurs efpèces vieilles k la 
monnoie ; & de plus, comme il a eu infcnfi- 
blement tout l’argent, il contraint k leur tour 
les autres banquiers à lui donner des lettres k 
un change très-haut : le profit de la fin l'in- 
demnife en grande partie de la perte du com- 
mencement. 

On fent que, pendant toute cette opération , 
l’état doit fouffrir une violente crife. L’argent 


Digitized by Google 


L t v . XXII. C h a p. X. 9ç 


y deviendra très-rare; i^. parce qu’il faut en 
décrier la plu$ grande partie; aS. parce qu’il 
en faudra tranfporter une partie dans les pays 
étrangers ; 3^. parce que tout le monde le refler- 
rera, perfonne ne voulant lai (Ter au prince un 
profit qu’on efpère avoir foi-même. Il eft dan- 
gereux de la faire avec lenteur : il eft dangereux 
de la faire avec promptitude. Si le gain qu’on 
fuppofe eft immodéré , les inconvénient aug- 
mentent à mefure. 

On a vu ci-delTus que , quand le change étoit 
plus bas que l’efpèce , il y avoir du profit à 
faire fortir l’argent : par la même raifon , lorfqu’il 
eft plus haut que l’efpèce , il y a du profit à le 
faire revenir. 

Mais il y a un cas où on trouve du profit à 
Taire fortir l’efpèce, quoique le change foit au 
pair : c’eft lorfqu’on l’emploie dans les pays 
étrangers, pour la faire remarquer ou refondre. 
Quand elle eft revenue, on fait, foit qu’o* 
l’emploie dans le pays, foit qu’on prenne des 
lettres pour l’étranger, le profit de la monnoie. 

S’il arrivoit que dans un état on fît une 
compagnie qui eût un nombre très-confidérable 
d'aélions , & qu’on eût fait dans quelques mois 
de tems haufler ces aélions vingt ou vingt-cinq 
fois au-delà de la valeur du premier achat , & 
que ce même état eût établi une banque dont 
le» billets duffent faire la fonélion de monnoie, 
& que la valeur numéraire de ces billets fut 
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prodigieufe pour répondre à la prodigieufe valeur 
numéraire des aôions ( c’eft le fyftême de 
M. Law") , H fuivroit de la nature de la chofe 
que ces aélions & billets s’anéantiroient de la 
même manière qu’ils fe feroient établis. On 
n’auroit pu faire monter tout-à-coup les aftions 
vingt ou vingt-cinq fois plus haut que leur 
première valeur , fans donner à beaucoup de 
gens le moyen de fe procurer d’immenfes 
richeflcs en papier : chacun chercheront à aflurer 
fa fortune; & comme le change donne la voie 
la plus facile pour la dénaturer, ou pour la 
tranfporter où l’on veut , on remettroit far.s 
ceffe une partie de fes effets chez la nation 
qui règle le change. Un projet continuel de 
remettre dans les pays étrangers , feroit baiffer 
le change. Suppofons que, du terrts du fyftême, 
dans le rapport du titre St du poids de la monnoie 
d’argent , le taux du change fût de quarante 
gros par écu ; lorfqu’un papier innombrable fut 
devenu monnoie , on n’aûra plus voulu donner 
que trente-neuf gros par écu , enfuite que trente- 
huit , trente-fept, Src. Cela alla fi loin, que 
l’on ne donna plus que huit gros , & qu’enfin 
il n’y eut plus de change. 

C’étoit le change qui devoit en ce cas régler 
en France la proportion de l’argent avec le 
papier. Je fuppofe que, par le poids St le titre 
de l’argent, l’écu de trois livres d’argent valut 
quarante gros, Si que le change fe faifant en 

papier, 
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papier, l’écu de trois livres en papier ne valût 
que huit gros , la différence étoit de quatre 
cinquièmes. L’écu de trois livres en papier 
valoit donc quatre cinquièmes de moins que 
l’écu de trois livres en argent. 

«<g - - 3. 


CHAPITRE XI. 


Des opérations que les Romains firent fur 
les monnoies. 

U e l q u e s coups d’autorité que l’on ajc 
faits de nos jours en France fur les monnoict 
dans deux miniftères confécutifs, les Romains 
en firent de plus grands, non pas dans le tems 
de cette république corrompue, ni dans celui 
de cette république qui n’éroit qu’une anarchie; 
mais lorfque , dans la force de fon inftitution # 
par fa fageffe comme par fon courage , après 
avoir vaincu les villes d’Italie , elle difpuroit 
l’empire aux Carthaginois. 

Et je fuis bien aife d’approfondir un peu cetttt 
matière , afin qu’on ne faffe pas un exemple de 
ce qui n’en efl point un. 

Dans la première guerre Punique , l’as qui 
devoit être de douze onces de cuivre , n’en 
pefa plus que deux; & dans la fécondé, il ne 
fut plus que d’une. Ce retranchement répsnd 

Time III , , E 
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à ce que nous appelions aujourd'hui augmentation* 
des monnoies : ôter d’un écu de fix livres la 
moitié de. l’argent pour en faire deux , ou le 
faire valoir douze livres, c’eft précifément la 
même chofe. 

11 ne nous refte point de monument de la 
manière dont les Romains firent leur opération 
dans la première guerre Punique : mais ce qu’il* 
firent dans la fécondé , nous marque une fagefle 
admirable. La république ne fe trouvoit point 
en état d’acquitter fes dettes; l’as pefoit deux 
onces de cuivre; & le denier valant dix as, 
valoir vingt onces de cuivre. La république fit 
des as d’une once de cuivre , elle gagna la moitié 
fur fes créanciers, elle paya un denier avec ces 
dix onces de cuivre. Cette opération donna une 
grande fecoulTe à l'état, il falloir la donner la 
moindre qu’il étoit pollible ; elle contenoit une 
injuftice , il falloit qu’elle fût la moindre qu’il 
étoit poüible ; elle avoit pour objet la libération 
delà république envers fes citoyens, il ne falloit 
donc pas qu’elle eût celui de la libération des 
citoyens entr’eux : cela fit faire une fécondé* 
opération ; & l’on ordonna que le denier qui 
n'avoit été jufques-lk que de dix as , en con- 
tiendroit feize ; il réfulta de cette double opéi 
ration , que , pendant que les créanciers de la 
république perdoient la moitié , ceux des par- 
ticuiiers ne perdoient qu’un cinquième , le* 
marchandises n’augraentoientque d’un cinquième 
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le changement réel dans la monnoie n’étoit que 
d’un cinquième : on voit les autres conïéquences. 

Les Romains fe conduifirent donc mieux que 
rous , qui , dans nos opérations , avons enveloppé 
& les fortunes publiques & les fortunes parti- 
culières. Ce n'eft pas tout : on va voir qu'ils 
les firent dans des circonflances plus favorables 
«jue nous. _ v 


CHAPITRE XII. 

Circcnflancts dans lefqucllcs les Romains 
firent leurs opérations fur la monnoie . 

3 î L y avoit anciennement très -peu d’or St 
d’argent en Italie*, ce pays a peu ou point de 
mines d’or & d'argent : lorfque Rome fut prife 
par ics Gaulois, il ne s’y trouva que mille livres 
d'or. Cependant les Romains avoient faccagé 
plufieurs villes puifiantes , & ils en avoienc 
franfpcrté les ricliefTes chez eux. Ils ne fe fer- 
virent long-tems que de monnoie de cu.vrc : ce 
ne fut qu’après la paix de Pyrrhus , qu'ils eurent 
affez d’argent pour en faire de la monnoie : ils 
firent des deniers de ce métal, qui valoient dix 
as, ou dix livres de cuivre ; pour lors la pro- 
portion de l’argent au cuivre étoit comme 1 à 
960 j car le denier Romain valant dix as ou dix 
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livres de cuivre , il valoit cent vingt onces de 
cuivre ; & le même denier valant un huitième 
d’once d’argent , cela faifoit la proportion que 
nous venons de dire. 

Rome , devenue maîtrefle de cette partie de 
l'Italie la plus voifme de la Grèce & de la Sicile, 
fe trouva peu à peu entre deux peuples riches , 
les Grecs & les Carthaginois ; l’argent augmenta 
chez elle ; & la proportion de 1 à 960 entre 
l’argent & le cuivre ne pouvant plus fe foutenir, 
elle fit diverfes opérations fur les monnoies que 
nous ne connoiflbns pas. Nous favons feulement 
qu’au commencement de la fécondé guerre Pu- 
nique , le denier Romain ne valoit plus que vingt 
onces de cuivre ; & qu’ainfi la proportion entre 
l’argent & le cuivre n’étoit plus que comme i eft 
1 (.0 ; la réduction étoit bien confidérable , puifque 
la république gagna cinq fixièmes fur toute la 
monnoie de cuivre : mais on ne fit que ce que 
demandoit la nature des chofes , & rétablir U 
proportion entre les métaux qui fervoient de 
monnoie. 

La paix , qui termina la première guerre 
Punique, avoit lai (Té les Romains maîtres de la 
Sicile. Bientôt ils entrèrent en Sardaigne, ils 
commencèrent à connoître l’Efpagne : la mafTe 
de l’argent augmenta encore h Rome ; on y fit ^ 
l’opération qui réduifit le denier d'argent de vingt 
onces à feize ; & elle eut cet effet , qu’elle remit 
en proportion l’argent & le cuivre ; cette pro- 
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portion étoit comme i eft à 160, elle fut comme 
! I eft à 128. 

Examinez les Romains , vous ne les trouverez 
jamais fi fupérieurs , que dans le choix des 
circonftances dans lefquelles ils firent les biens 
& les maux. 



CHAPITRE XIII. 

Opérations fur les monnaies du tems 
des Empereurs. 

D Ans les opérations que l’on fit fur les 
monnoies du tems de la république , on procéda 
par voie de retranchement : l’état eonfioit au 
peuple fes befoins , & ne prétendoit pas le 
féduire. Sous les empereurs , on procéda par 
voie d’alliage : ces princes, réduits au défefpoir 
par leurs libéralités mêmes , fe virent obligés 
d’altérer les monnoies ; voie indireéle qui dimi- 
nuoit le mal, & fembloit ne le pas toucher: 
on retiroit une partie du don , & on cachoit la 
main ; & , fans parler de diminution de la paye ou 
des largcffes , elles fe trouvoient diminuées. 

On voit encore, dans les cabinets, des médailles 
qu’on appelle fourrées , qui n’ont qu’une lame 
d’argent qui couvre le cuivre. Il eft parlé de 
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cette monnoie dans un fragment du Livre 77 
de Dion. 

Didiuf Julien commença l’affoibiiffement. On 
trouve que la monnoie de Caracalla avoit plu» 
delà moitié d'alliage , celie d'Alexandre Sévcre 
les deux tiers : l’affoiblHTement continua ; 8c 
fous Gallien , on ne voyoit plus que du cuivre 
argenté. 

On fent que ces opérations violentes ne fau- . 
roient avoir lieu dans ces tems-ci ; un prince 
fe tromperoit lui-même , & ne tromperoit per- 
fonne. Le change a appris au banquier à com- 
parer toutes les monnoies du monde , 8c 11 le» 
mettre à leur jufte valeur ; le titre des monnoies 
ne peut plus être un fecret. Si un prince 
commence le billon , tout le monde continue , 8c 
le fait pour lui ; les efpèces fortes fortent d’abord, 
& on les lui renvoie foibles. S» , comme le* 
empereurs Romains , il affoiblifloit l’argent fan* 
affoiblir l’6r , il verroit tout-à-coup difparoltre 
l’or, & il feroit réduit à fon mauvais argent. 
Le change, comme j’ai dit au Livre précédent* 
a ôté tes grands coups d’autorité , du moins le 
fuccès des grands coups d’autorité. 
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CHAPITRE XIV. 

Comment U change gène Us états def~ 

> putiques. 

La Mofcovie voudroit defeendre de fon defpo* 
tifme , & ne le peut. L’établiffement du commerce 
demande celui du change; & les opérations du 
change contredifent toutes fes loix. 

En i74î , la Czarine fit une ordonnance pour 
charter les Juifs, parce qu'ils avoient remis dans 
les pays étrangers l’argent de ceux qui étolent 
relégués en Sibérie , & celui des étrangers qui 
étoient au fervice. Tous les fujets de l'empire* 
comme des efeiaves , n'en peuvent fortir , n| 
faire fortir leurs biens fans permiflion. Le change 
qui donne le moyen de tranfporter l’argent d’un 
pays à un autre , ett donc conuadiâoire aux loi* 
de Mofcovie. 

Le commerce même contredit fes loix. Le 
peuple n’eft compofé que d’efclaves attachés aux 
terres , & d'efclaves qu'on appelle eccléfiaftique» 
ou gentilshommes , parce qu’ils font les feigneurs 
de ces efeiaves : il ne refte donc guère perfonne 
pour le tiers-état , qui doit former les ouvrier! 
& les marchands. 
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CHAPITRE XV. 

* Ufage de quelques pays d'Italie • 

Ba* s quelques pays d’Italie on a fait de» 
loix pour empêcher les fujets de vendre de* 
fonds de terre pour tranfporter leur argent dan» 
les paysétrangers. Cesloix pouvoient être bonnes, 
lorfque les richefles de chaque état étoient telle- 
ment à lui, qu'il y avoir beaucoup de difficulté 
à les faire palier à un autre. Mais depuis que , 
par l’ufage du change, les richeffes ne font, en 
quelque façon , à aucun état en particulier, & 
qu'il y a tant de facilité à les tranfporter d’un 
pays à un autre , c’eft une mauvaife loi que 
celle qui ne permet pas de difpofer , pour fe* 
affaires , de fes fonds de terre, lorfqu’on peut 
* difpofer de fon argent. Cette loi efl mauvaife, 
parce qu’elle donne de l’avantage aux effets 
mobiliers fur les fonds de terre, parce qu’elle 
dégoûte les étrangers de venir s'établir dans 1* 
pays , & enfin parce qu’on peut l'éluder. 
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CHAPITRE XVI. 

Du fccours que Vétat peut tirer des 
banquiers. 

L E s banquiers font faits pour changer de 
l’argent , & non pas pour en prêter. Si le prince 
ne s’en fert que pour changer fon argent , comme 
il ne fait que de groffes affaires, le moindre 
profit qu’il leur donne pour leurs remifes devient 
un objet confidérable ; & fi on lui demande de 
gros profits, il peut être sûr que c’eftun défaut 
de l’aduiiniff ration. Quand , au contraire , ils 
font employés à faire des avances , leur art 
confifte à fe procurer de gros profits de leur 
argent, fans qu’on puiffe les accufer d’ufure. 

•4 — - p. 

CHAPITRE XVII. 

\ 

Des dettes publiques. 

O U E t Q U E s gens ont cru qu’il étoit bon 
qu’un état dût à lui-même : ils ont penfé* que 
cela multiplioit les ricbeffes , en augmentant la 
circulation. 

Je crois qu’on a confondu un papier circulant 
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qui repréfente la raonnoie , ou un papier circulant 
qui eft le figne des profits qu’une compagnie a 
faits ou fera fur le commerce , avec un papier 
qui repréfente une dette. Les deux premiers font 
très-avantageux à l’état : le dernier ne peut l’être > 
& tout ce qu’on peut en attendre , c’eft qu’il 
fait un bon gage pour les particuliers de la dette 
de la nation , c’crft-à-dire , qu’il en procure le 
paiement. Mais voici les inconvéniens qui en 
réfultent. 

to. Si les étrangers pofsèdent beaucoup de 
papiers qui repréfentent une dette, ils tirent , 
tous les ans, de la nation , une fortune confidé- 
rable pour les intérêts. 

a 0 . Dans une nation ainfi perpétuellement débi- 
trice , le change doit être très-bas. 

3®. L’impôt levé pour le paiement des intérêt* 
de la dette , fait tort aux manufa&ures , en rendant 
la main de l’ouvrier plus chère. 

4®. On ôte les revenus véritables de l’état à 
ceux qui ont de l’a&ivlté & de l’induftrie , pour 
les tranfporter aux gens oififs ; c’eft-à-dire , 
qu’on donne des commodités pour travailler à 
ceux qui ne travaillent point , & des difficultés 
pour travailler à ceux qui travaillent. 

Voilit les inconvéniens ; je n’en connois point 
les avantages. Dix perfonnes ont chacune mille 
«eus de revenu en fonds de terre ou en induftrie; 
ceja fait , pour la nation , à cinq pour cent , 
un capital de deux cents mille écus. Si CCS dix 
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perfonnes emploient la moitié de leur revenu, 
c’eft-à-dire , cinq mille écus , pour payer le* 
Intérêts de cent mille écus qu’elles ont empruntés 
à d’autres , cela ne fait encore pour l’état que 
deux cent mille écus : c’cft dans le langage de* 
algéüriftes , 200000 écus •— tooooo écus^- 100000 
écus = 200000 écus. 

Ce qui peut jetter dans l’erreur, c’eft qu’ua 
papier qui repréfente la dette d’une nation, eft 
un figne de richefle ; car il n'y a qu’un état riche 
qui puifle foutenir un tel papier fans tomber dan* 
la décadence : que, s’il n’y tombe pas, il faut 
que l’état ait de grandes richeffes d’ailleurs. On 
dit qu’il n’y a point de mal , parce qu’il y « 
des reiïources contre ce mal ; & on dit que le 
mal eft un bien , parce que les reffources fur- 
paffent le mal. 

— — ■— ■ ■ " ■- !>* 

CHAPITRE XVIII, 

Du paiement des dettes publiques. 

Î L faut qu’il y ait une proportion entre l’état 
créancier & l’état débiteur. L’état peut être 
créancier à l’infini , mais il ne peut être débiteur 
qu’à un certain degré ; & quand on eft parvenu à 
palier ce degré , le titre de créancier s’évanouit. 

Si cet état * encoré un crédit qui n’ait point 
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reçu d'atteinte , il pourra faire ce qu’on a pra- 
tiqué fi heureufement dans un état d'Europe J 
c’eft de fe procurer une grande quantité d’efpè- 
ces , & d’offrir k tous les particuliers leur rcra- 
bourfement, k moins qu’ils, ne veuillent réduire 
l’intérêt. En effet, ..omme, lorfque l’étatemprunte, 
ce font les particuliers qui fixent le taux de l’inté» 
rêt ; lorfque l état veut payer , c’eft klui a le fixer* 
Il ne fuffit pas de réduire l'intérêt : i! faut que le 
bénéfice de la réduftion forme un fonds d’amor- 
tilTement pour payer , chaque année, une partie 
des capittux ; opération d’autant plus heureufe* 
que le fuccès en augmente tous les jours. 

Lorfque le crédit de l’ctat n’eft pas entier, c’eft 
une nouvelle raifon pour chercher k former un 
fonds d’amortiffement ; parce que ce fonds, uno 
fois établi , rend bientôt la confiance. 

i 9 . Si l’état eft une république, dont le gou- 
vernement comporte , par fa nature , que l’on 
ÿ faffe des projets pour long-tcms, le capital 
du fonds d'amortifferoent peut être peu confidé- 
rabl'e . il faut , dans une monarchie, que ce capital 
foit plus grand. 

2®. Les régiemens doivent être tels , que tou* 
le* citoyens d? l’état portent le poids de l’éta- 
bliffcment de ce fonds , parce qu'ils ont tous le 
poids de l’étabiiffement de la dette ; le créancier 
de l’état , par les fommes qu’il contribue , payant 
lui-même k lui-même. 

3°. 11 y a quatre elafles de gens qui paient 
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le* dettes de l’état ; les propriétaire» des fond# 
de terre, ceux qui exercent leur induftrie par le 
négoce , les laboureurs & artifans , enfin les 
rentiers de l’étatoudes particuliers. De ces quatre 
claffes, la dernière, dans un cas de néceffité v 
fembleroit devoir être la moins ménagée ; parce 
que c’eft une claffe entièrement paflîve dansl’état, 
s tandis que ce même état eft foutenu par la force 
aftive des trois autres. Mais, comme on ne peut 
la charger plus, fans détruire la confhnce publique, 
dont l'état en général & ces trois claffes en parti» 
culier ont un fouverain befoin ; comme la foi 
publique ne peut manquer k un certain nombre 
de citoyens , fans paroître manquer k tous ; 
comme la claffe des créanciers eft toujours la plus 
expofée aux projets des mtniftres , & qu’elle eft 
toujours fous les yeux & fous la main , il faut que 
l’état lui accorde une fingulière proteftion , & que 
la partie débitrice n’ait jamais le moindre avantage 
fur celle qui eft créancière. 

<e===i“ ==8. 

CHAPITRE XIX. 

Des prêts à intérêts, 

JL’Argent eft le figne des valeurs. Il eft clair 
que celui qui a befoin de ce figne, doit le louer t 
eomms il fait toutes les chofes dont il peut avoir 
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befoin.. Toute U différence eft que les autres 
chofes peuvent, ou fe louer, ou s’acheter; au 
lieu que l’argent, qui eft le prix des chofes , fa 
loue 5c ne s’achète pas. 

C’eft bien une aftion très-bonne de prêter à un 
autre fon argent fans intérêt: mais on fent que ce 
ne peut-être qu'un confeil de religion , & non une 
loi civile. 

Pour que le commerce puiffe fe bien faire , il 
faut que l’argent ait un prix , mais que ce prix 
foit peu confidérable. S'il eft trop haut , le négo- 
ciant, qui voit qu’il lui encoûteroit plus en intérêt 
qu’il ne pourroit gagner dans fon commerce f 
n’entreprend rien; fi l’argent n’a point de prix, 
perfonne n’en prête , & le négociant n’entreprend 
rien non plus. 

Je me trompe, quand je dis que perfonne n’eu 
prête. Il faut toujours que les affaires de U 
fociété aillent; l’ufure s’établit, mais avec les 
défordres que l’on a éprouvés dans tous les tetns* 

La loi de Mahomet confond l’ufure avec le prêt 
à intérêt. L’ufure augmente dans les pays Maho- 
métans, à proportion de la févérité & de la 
défenfe : le prêteur s’indetnnife du péril de la 
contravention. 

Dans ces pays d’Orient, la plupart des hommes 
n’ont rien d’affuré ; il n'y a prefque point de 
rapport entre la poffeflïon aftuelle d’une fomme, 
&l'efpérance delà ravoir après l’avoir prêtée: 
i’ufure y augmente donc à proportion du péril de 
l’infolvabilité. 
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XHAPITRE XX. 

Des ufurcs maritimes. 

L A grandeur de l’ufure maritime eft fondée 
fur deux chofes ; le péril de la mer , qui fait 
qu'on ne s’expofe à prêter fon argent que pour 
en avoir beaucoup davantage , & la facilité que 
le commerce donne à l’emprunteur , de faire 
promptement de grandes affaires , & en grand 
nombre : au lieu que les ufures de terre n’étant 
fondées fur aucune de ces deux raifons , font ou 
profcrites p.ir les légiflateurs , ou , ce qui eft 
plus fenfé , réduites à de juftes bornes. 

«Juki «* .■■■ i i i — 

CHAPITRE XXI. 

Du prêt par contrat , & de Vufure che{ les. 
Romains. 

O Ut RE le prêt fait pour le commerce, Il 
y a encore une efpèce de prêt fait par un contrat 
civil , d'oîi réfulte un intérêt ou ufure. 

Le peuple , chez les Romains , augmentant 
tous les jours fa puiffance, les magiftrats cher- 
chèrent à le flatter, & à lui faire faire les loix 
\ .. • • • 
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qui lui étoicnt les plus agréables. 11 retrancha 
les capitaux; il diminua les intérêts ; il défendit 
d’en prendre; il ôta >es contraintes par corps; 
enfin l'abolition des dettes fut mife en queftioa 
toutes les fois qu’un tribun voulut fe rendre 
populaire. 

Ces continuels changement , foit par des loix, 
foit par des plébifcites , naturalisèrent à Rome 
l’ufure; caries créanciers voyant le peuple leur 
débiteur, leur légifiateur & leur juge , n’eurent 
plus de confiance dans les contrats. Le peuple, 
comme un débiteur décrédité , ne tentoit à lui 
prêter que par de gros profits ; d’autant plu» 
que , fi les loix ne venoient que de tems en 
teins , les plaintes du peuple étoient continuelle» 
& intimidoient toujours les créanciers. Cela fit 
que tous les moyens honnêtes de prêter 8c 
d’emprunter furent abolis à Rome, & qu’une 
ufure affreufe, toujours foudroyée & toujours 
renaiflante, s’y établit. Le mal venoit de ce 
que les chofes n’avoient pas été ménagées. Les 
loix extrêmes dans ie bien font naître le mai 
extrême : il fallut payer pour le prêt de l’argent, 
& pour ie danger des peines de la loi. 
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CHAPITRE XXII.. 

Continuation du même fujet. 

Les premiers Romains n'eurent point de lois 
pour régler le taux de l’ufure. Dans les démêlés 
qui fe formèrent là-deflus entre les plébéiens Sc 
les patriciens, dans la fédition même du mont 
Sacré, on n’allégua d’un côté que la foi, & de 
l’autre que la dureté des contrats. 

On fuivoit donc les conventions particulières; 
& je crois que les plus ordinaires étoient de 
douze pour cent par an. Ma raifon eft que 
dans le langage ancien chez les Romains, l’in- 
térêt h ftx pour cent étoit appellé la moitié de 
l’ufure, l’intérêt à trois pour cent le quart de 
l’ufure : l’ufure totale étoit donc l’intérêt à 
douze pour cent. 

Que fi l’on demande comment de fi grottes 
ufures avoient pu s’établir chez un peuple qui 
étoit prefque fans commerce, je dirai que ce 
peuple , très-fouvent obligé d’aller fans folde 
à la guerre, avoit très-fouvent befoin d’em- 
prunter; & que faifant fans ceffc des expéditions 
heureufes, il avoit très-fouvent la facilité de 
payer. Et cela fe fent bien dans le récit des 
démêlés qui s’élevèrent à cet égard : on n’y 
«üfcoavient point de l'avarice de ceux qui prê- 
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toient; maison dit que ceux qui fe plaignoient* 
auroient pu payer, s’ils avoienteuune conduite 
réglée. 

On faifoit donc des loix qui n’influoient que 
fur la fituation aâuelle : on ordonnoit , par 
exemple, que ceux qui s’enrôleroient pour la 
guerre que l’on avoit à foutenir, ne feroient 
point pourfuivis par leurs créanciers ; que ceux 
qui étoient dans les fers feroient délivrés ; que 
les plus indigens feroient menés dans les coloniesï 
quelquefois on ouvroit le tréfor public. Le peuple 
s’appaifoit par le foulagement des maux préfens} 
!& comme il ne demandoit rien pour la fuite 9 
le fénat n’avoit garde de le prévenir. 

Dans le teins que le fénat défendoit avec tant 
de confiance la caufe des ufures, l’amour de la 
pauvreté , de la frugalité , de la médiocrité , étoit 
extrême chez les Romains : mais telle étoit la 
conftitution , que les principaux citoyens por- 
toient toutes les charges de l’état, & que le 
bas peuple ne payoit rien. Quel moyen de priver 
ceux-là du droit de pourfuivre leurs débiteurs , 
& de leur demander d’acquitter leurs charges, & 
de fubvenir auxbefoins preffans de la république? 

Tacite dit que la loi des douze tables fixa l’in- 
térêt à un pour cent par an. Il efl vifible qu’il 
*’eft trompé , & qu’il a pris pour la loi des douze 
tables une autre loi dont je vais parler. Si la loi 
des douze tables avoit réglé cela, comment* 
dans les difputes qui s’élevèrent depuis euu« 
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les créanciers & les débiteurs , ne fe feroit-on 
pas fervi de fon autorité? On ne trouve aucun 
yeftige de cette loi fur le prêt à intérêt : & 
pour peu qu’on foit verfé dans l’hiftoire de Rome, 
on verra qu’une loi pareille ne devroit point être 
l’ouvrage des décemvirs. 

La loi Licinienne faite quatre-vingt- cinq ans 
après la loi des douze tables, fut une de ces loix 
pafiagères dont nous avons parlé. Elle ordonna 
qu’on retrancheroit du capital ce qui avoit été 
payé pour les intérêts, & que le refte feroit 
acquitté en trois palemens égaux. 

L’an 398 de Rome , les tribuns Dutllius 5 £ 
Menenius firent paffer une loi qui réduifoit les 
Intérêts à un pour cent par an. C’eft cette loi, 
que Tacite confond avec la loi des douze tables, 

& c’eft la première qui ait été faite chez les 
Romains pour fixer le taux de l’intérêt. Dix ans 
après, cette ufure fut réduite à la moitié; dans 
la fuite on l'ôta tout-à-fm: & fi nous en croyons 
quelques auteurs qu’avoit vu Tite-Live , ce fut 
fous le confulat de C. Martius Rutilius 8 c de 
Strvilius , l’an 413 de Rome. 

Il en fut de cette loi comme de toutes celles 
où le légiflateur a porté les chofes à l’excès ï 
on trouva un moyen de l’éluder. Il en fallut 
faire beaucoup d’autres pour la confirmer, cor- ^ 
riger, tempérer. Tantôt on quitta les loix pour 
fuivre les ufages , tantôt on quitta les ufages 
pour fuivre les .loix ; mais dans ce cas l’ufage 
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devoit aifément prévaloir. Quand un homme 
emprunte, il trouve un obftacle dans la loi même 
qui cft faite en fa faveur: cette loi a contr’elle, 
& celui qn'elle^fecourt , & celui qu’elle con- 
damne. Le préteur Semproniut Afellu-t ayant 
permis aux débiteurs d’agir en conféquence des 
loix . fut tué par les créanciers , pour avoir 
voulu rappeller la mémoire d’une rigidité qu'on 
ne poùvoit plus foutenir. 

Je quitte la ville pour jetter un peu les yeux 
fur les provinces. 

J’ai dit ailleurs , que les provinces Romaines 
étoient défolées par un gouvernement dcfpotique 
& dur. Ce n’efl pas tout: elles l’étoient encore 
par des ufures affreufes. 

Cicéron dit que ceux de Salamine vouloient 
emprunter de l’argent à Rome, & qu’ils ne le 
pouvaient pas à caufe de la loi Gabinienne. Il 
faut que je cherche ce que c’étoit que cette loi. 

Lorfque les prêts à intérêt eurent été défendus 
3k Rome , on imagina toutes fortes de moyens 
pour éluder la loi : Sr comme les alliés & ceux 
de la nation Latine n'étoient point afluj’ttis aux 
loix civiles des Romains, on fe fervit d’ut» 
Latin , ou d’un allié , qui prêtoit fon nom , & 
paroi doit être le créancier. La loi n’avoit donc 
fait quefoumettre les créanciers à une formalité, 
& le peuple n’étoit pas foulagé. 

Le peuple fe plaignit de cette fraude ; Sc 
Martin Ssmpronius t tribun du peuple, par l'au- 
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torité du fénat, fit faire un plébifcite qui portoit, 
qu’en fait de prêts, les loix qui défendoient 
les prêts h ufure entre un citoyen Romain 8c 
un autre citoyen Romain, auroient également 
lieu entre un citoyen & un allié, ou un Latin. 

Dans ces tems-là, onappelloit alliés les peuples 
de l’Italie proprement dite, qui s’étendoit jufqu’à 
l’Arno & le Rubicon , & qui n’étoit point gou- 
vernée en provinces Romaines. 

Tacite dit qu’on faifoit toujours de nouvelles 
fraudes aux loix faites pour arrêter les ufures* 
Quand on ne put plus prêter ni emprunter fous 
le nom d’un allié , il fut aifé de faire paroître 
un homme des provinces qui prêtoit fon nom. 

11 falloir une nouvelle loi contre cet abus : 8c 
Gabinius failant la loi fameufe qui avoit pour 
objet d’arrêter la corruption dans les fuffrages, 
dut naturellement penfer que le meilleur moyen 
pour y parvenir, étoit de décourager les em- 
prunts : ces deux choies étoient naturellement 
liées ; car les ufures augmentoient toujours 
au tems des élections , parce qu’on avoit befoia 
d’argent pour gagner des voix. On voit bien 
que la loi Gabinienne avoit étendu le fénatus- 
confulte Sempronien aux provinciaux, puifque 
les Salaminiens ne pouvoient emprunter de l’ar- 
gent à Rome à caufe de cette loi. brutus , fous 
des noms empruntés, leur en prêta à quatre 
pour cent par mois , & obtint pour cela deux 
fénatus-cpnfultes; dans le premier defquels il 
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étoit dit que ce prêt ne feroit pas regardé comme 
une fraude faite à la loi, & que le gouverneur 
de Silicie jugeroit en conformité des conventions 
portées par le billet des Salaminiens. 

Le prêt à intérêt étant interdit par la loi 
Gabinienne entre les gens des provinces & le» 
citoyens Romains, flc ceux-ci ayant pour lors 
tout l’argent de l’univers entre leurs mains, il 
fallut les tenterpar de groffes ufures , qui fiffent 
difparoître aux yeux de l’avarice le danger de 
perdre la dette. Et comme il y avolt à Rome 
des gens puiffans, quiintimidoientles magiftrats, 
& faifoient taire les loix, ils furent plus hardis 
k prêter & plus hardis à exiger de groffes ufures. 
Cela fit que les provinces furent tour-à-tour 
ravagées par tous ceux qui avoient du crédit à 
Rome ; & comme chaque gouverneur faifoit fon 
édit en entrant dans fa province , dans lequel 
il mettoit à l’ufure le taux qu’il lui plaifoit, 
l’avarice prëtoit la main à la Jégifiation , & la 
légifiation à l’avarice. 

Il faut que les affaires aillent; & un état eft 
perdu , fi tout y eft dans l’inaftion. 11 y avoit 
des occafions, où il falloit que les villes, les 
corps , les fociétés des villes , les particuliers 
empruntaffent : & on n’avoit que trop befoin 
d’emprunter, ne fût-ce que pour fubvenir aux 
ravages des armées , aux rapines des magif- 
trats , aux concuflions des gens d’affaires , & 
aux mauvais ufages qui s’établiffoient tous les 
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jours; car on ne fut jamais fi riche, ni fi pauvre* 
Le fér.at, qui avoit la puiffance exécutrice, 
donnoit, par néceflîté , fouvent par faveur, U 
permiftion d’emprunter des citoyens Romains , 
& faifoit là-deffus des fénatus-confultes. Mais 
ces fénatus-confultes memes étoient décrédités 
par la loi ; ces fénatus-confultes pouvoient donner 
occafion au peuple de demander de nouvelles 
tables ; ce qui , augmentant le danger de la perte 
du capital, augmentoit encore l’ufure. Je le dirai 
toujours; c’eft la modération qui gouverne les 
hommes, & non pas les excès. 

Celui-là paye moins , dit Ulpien , qui paye 
plus tard. C’eft ce principe qui conduifit les 
légiflateurs après la deftruftion de la république 
Romaine. 
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LIVRE XXIII. 

Des Loix , dans le rapport qu’elles 
ont avec le nombre des habitans. 

«j* ‘ mj- ^ 

CHAPITRE PREMIER. 

Des hommes & des animaux , par rapport 
à la multiplication de leur efpèce . 

O Vénus! ô roere de l’Amour! 

Dès le premier beau jour que ton aftre ramène , 
Les zéphirs font fentir leur amoureufe haleine ; 

La terre orne fon fein de brillantes couleurs. 

Et l’air eft parfumé du doux efprit des fleurs. 

On entend les oifeaux frappés de ta puiflance , 

Par mille fons lafcifs célébrer ta préfence: 

Pour la belle géniffe , on voit les fiers taureaux. 
Ou bondir dans la plaine, ou traverfer les eaux. 
Enfin , les habitans des bois & des montagnes , 
v Des fleuves& desmers, & des vertes campagnes, 
Erulant à ton afpeél d’amour & de défir , 
S’engagent à peupler par l’attrait du plaifir : 

Tant on aime à te fuivre, & ce charmant empir* 
Que donne la beauté fur tout ce qui refpire. 

Les femelles des animaux ont à-peu-près une 
fécondité confiante. Mais dans l’efpèce humaine, 

la 
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la manière de penfer, le caraftère , les pallions, 
les fantaifie* , les caprices , l'idée de confcrvec 
fa beauté, l’embarras de 1a groffeffe, celui d’une 
famille trop nombreufe, troublent la propagation 
de mille manières. 

- —- 3. 

CHAPITRE II. 

Des Mariages * 

IL ’O B Ll <* ATïO n naturelle qu’a le père de 
nourrir fes enfans , a fait établir le mariage , 
qui déclare celui qui doit remplir cette obliga- 
tion. Les peuples dont parle Pomponius MtU 
ne le fixoient que par la reflemblance. 

Chez les peuples bien policés, le père eft 
celui que les loix , par la cérémonie du mariage 
ont déclaré devoir être tel, parce qu’elles trou- 
vent en lui la perfonne qu'elles cherchent. 

Cette obligation, chez les animaux, eft telle 
que la mère peut ordinairement y fuffire. Elle 
a beaucoup plus d’étendue chez les hommes : 
leurs enfans ont de la raifon ; mais elle ne leur 
vient que par degrés: il ne fuSit pas de les 
nourrir, il faut encore les conduire; déjà il» 
pourroient vivre, 8c ils ne peuvent pas fe gou-' 
verner. 

Les conjonaioas illicites contribuent pett à 
Tçmt UJ, F 
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la propagation de Tefpèce. Le père , qui a 
l'obligation naturelle de nourrir & d’élevcr les 
énfans , n’y eft point fixé; & la mère, à qui 
l’obligation refte , trouve mille obftacles, par 
la honte, les remords, la gène de fon fexe r 
la rigueur des loix : la plupart du teins elle 
manque de moyens. 

Les femmçs qui fe font foumifes à une profti- 
tution publique , ne peuvent avoir la commodité 
d’élever leurs enfans. Les peines de cette éduca- 
/ tion font même incompatibles avec leur con- 
dition : & elles font fi corrompues, qu’eiles ne 
fauroient avoir la confiance de la loi. 

Il fuit de tout ceci, que la continence publique 
eft naturellement jointe à ta propagation de 
i’efpèce, 

CHAPITRE III. 

De la condition des enfans , 

C’Est la raifon qui diète que, quand il y 
a un mariage, les enfans fuivent la condition 
du père ; & que , quand il n’y en a point t Us ne 
peuvent concerner que la mère. 
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CHAPITRE IV. 

familles. 

I L eft prefque reçu par -tout que la femme 
palTe dans la famille du mari. Le contraire eft, 
fans aucun inconvénient , établi à Formofe , où le 
mari va former celle de la femme. 

Cette loi, qui fixe la famille dans une fuite 
de perfonnesdumême fexe, contribue beaucoup, 
indépendamment des premiers motifs , à la pro- 
pagation de l’efpècc humaine. La famille eft une 
forte de propriété : un homme qui a des enfans du 
fexe qui ne la perpétue pas , n’eft jamais content 
qu’il' n’en ait de celui qui la perpétue. 

Les noms qui donnent aux hommes l’idée d’une 
chofe qui femble ne devoir pas périr , font très- 
propres à infpirer à chaque famille le deûr 
d’étendre fa durée. Il y a des peuples chex 
lefquels les noms diftinguent les familles : il y 
en a où ils ne difiiuguent que les perfonnes ; 
ce qui n’eft pas ft bien. 
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C H A P I T R E V. 

De divers ordres de femmes légitimes. 

Uelquefois ies loix & la religion ont 
établi plufieurs fortes de conjonctions civiles, 
& cela eft ainfi chez les JVlahométans , où il y 
a divers ordres de ferpmes, dont les enfans fe 
reconnoiffent par la naiflance dans la maifon, 
ou par des contrats civils, ou même par l’efcla- 
vage de la mère, &la reconnoiffance fubléquente 
du père. 

11 feroit contre la raifon , que la loi flétrit dans 
les enfans ce qu'elle a approuvé dans le père: 
tous ces enfans y doivent donc fuccéder , à moins 
que quelque raifon particulière ne s’y oppofe, 
comme au Japon , où il n’y a que les enfans de la 
femme donnée par l'empereur qui fuccèdent. La 
politique y exige que les biens que l’empereur 
donne , ne fuient pas trop partagés , parce qu’ils 
font fournis à un fervice , comme étoient autre- 
fois nos fiefs. 

Il y a des pays où une femme légitime jouit 
dans la maifon , à-peu-près , des honneurs qu’a 
dans nos climats une femme unique : là , les enfans 
des concubines font cenfés appartenir à la pre- 
mière femme. Cela eft ainfi établi à la Chine. 
Le rcfpeft filial, la cérémonie d’un deuil rigou- 
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reux ne font point dus à la mire naturelle , mais à 
cette mire que donne la loi. 

A l’aide d’une telle fiftion, il n’y a plus d’enfant 
bâtards : & dans les pays où cette fiâion n’a 
pas lieu , on voit bien que la loi qui légitime les 
enfans des concubines , eft une loi forcée , car ce 
feroit le gros de la nation qui feroit flétri par 
la loi. Il n’eft pas queftion non plus , dans ces 
pays , d’enfans adultérins. Les réparations des 
femmes , la clôture , les eunuques, lesverroux, 
rendent la chofe fi difficile , que la loi la iuge 
impoffible. D’ailleurs , le même glaive extermi- 
neroit la mère & L’enfant. 

mi 

CHAPITRE VI. 

Des bâtards dans les divers gouvernement, 

O N ne connoît donc guère les bâtards dans 
les pays où la polygamie eft permife ; on les 
connoît dans ceux où la loi d’une feule femme eft 
établie. Il a fallu , dans ces pays , flétrir le concu- 
binage ; il a donc fallu flétrir les enfans qui en 
étolent nés. > 

Dans les républiques, où il eft néceffairc que 
les mœurs foient pures , les bâtards doivent être 
encore plus odieux que dans les monarchies. 

On fit peut-être à Rome des difpofttions trop 

F 3 
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dures contr’eux. Mais les infiuucions anciennes 
mettant tous les citoyens dans la nécelïité de fe 
marier , les mariages étant d’ailleurs adoucis par la 
permiilîon de répudier ou de faire divorce , il n’y 
«voit qu’une très-grande corruption de moeurs qui 
put porter au concubinage. 

11 faut remarquer que la qualité de citoyen, 
étant confidérable dans les démocraties où elle 
emportoit avec elle la fouveraine puiflance, il s’y 
faifoit fouvent des 1 oix fur l’état des bâtards , qui 
avoient moins de rapport à la cbofe même de 
à l’honnêteté du mariage , qu’à la conllitutioti 
particulière de la république. Ainfi le peuple a 
quelquefois tccu pour citoyens les bâtards, afin 
d’augmenter fa puiiTance contre les grands. Ainfi, 
à Athènes , le peuple retrancha les bâtards du 
nombre des citoyens , pour avoir une plus grande 
portion du blé que lui avoit envoyé le roi d’Egypte. 
Enfin , Ariflott nous apprend que , dans plufieurs 
villes, 1 orfqu’il n'y avoit point affezde citoyens, 
les bâtards fuccédoient; & que quand il y en avoit 
•fiez , ils ne fuccédoient pas. 


p, 

CHAPITRE VII. 

4 

Du confentement des pères au mariage . 

ILe contentement des pères eft fondé fur leur 
puiiTance, c’eA-à-due, fur leur droit de propriété 
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il eft encore fondé fur leur amour, fur leur 
raifon , & fur l'incertitude de celle de leur* 
enfans, que l’âge tient dans l’état d'ignorance , & 
les pallions dans l'état d’ivreffe. 

Dans les petites républiques ou inftitutions 
fingulières dont nous avons parlé , il peut y avoir 
des loix qui donnent aux m.igiftrats une infpedion 
fur les mariages des enfans des citoyens , que la 
nature avoit déjà donnée aux pères. L’amouc 
du bien public y peut être tel , qu’il égale ou 
furpalTe tout autre amour. Ainfi Platon vouloit 
que les magiftrats régiaffent les mariages : ainfi les 
magiftrats Lacédémoniens les dirigeoient-ils. 

Mais , dans les inftitutions ordinaires , c’eft aux 
pères à marier leurs enfans : leur prudence, à cet 
égard , fera toujours au-deflus de toute autre 
prudence. La nature donne aux pères un défie 
de procurer à leurs enfans des fuccefifeurs , qu’il* 
fentent à peine pour eux-mêmes : dans les divers 
degrés de progéniture , ils fe voient avancer 
infenfiblement vers l’avenir. Mais que feroit-ce, 
fi la vexation & l’avarice alloient au point d’ufur- 
per l’autorité dés pères ? Ecoutons Thomas Gagc f 
fur la conduite des Efpagnols dans les Indes. 

« Pour augmenter le nombre des gens qui 
»* paient le tribut , il faut que tous les Indiens qui 
« ont quinze ans fe marient ; & même on a réglé 
» le tems du mariage des Indiens à quatorze ans 
>♦ pour les mâles , & à treize pour les filles. On 
» fe fonde fur un canon qui dit , que la malic* 

F 4 
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» peut fuppléer à l’âge. » Il vit faire un de ce* 
dénombremens : c’étoit, dit-il, une chofe hon- 
teufe. Ainfi , dans l’a&ion du monde qui doit 
être la plus libre , les Indiens font encore efclaves. 



i 


CHAPITRE VIII. 


Continuation du même fujet . 

EN Angleterre, les filles abufent fouvent de 
la loi, pour fe marier à leur fantaifie, fans con- 
fulter leurs parens. Je ne fais pas fi cet ufage ne 
pourroit pas y être plus toléré qu’ailleurs, par 
la raifon que les loix n’y ayant point établi un 
célibat monaftique , les filles n’y ont d’état à 
prendre que celui du mariage , & ne peuvent 
$’y refufer. En France , au contraire , oit le 
monachifme eft établi , les filles ont toujour* 
la refiource du célibat; & la loi qui leur ordonne 
d'attendre le confentetnent des pères , y pourroit 
être plus convenable. Dans cette idée,Pufag« 
d'Italie & d’Efpagne feroir le moins raifonnahle: 
le monachifme y eft établi , & l’on peut a’y 
marier fans le confentemcnt des pères. 
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CHAPITRE IX. 

Des filles. 

Les filles , que l’on ne conduit que par le 
mariage , aux plaifirs & à la liberté, qui ont un 
efprit qui n’ofe penfer , un cœur qui n’ofe fentir t 
des yeux qui n’ofent voir , des oreilles qui n’ofent 
entendre , qui ne fe préfentent que pour fe mon- 
trer ftupides, condamnées fans relâche à de* 
bagatelles & à des préceptes , font aflez portées 
au mariage : ce font les garçons qu’il faut en- 
courager. 

«a — =^^^ ^ ===1 > 

CHAPITRE X. 


P; 


Ce qui détermine au mariage. 


A r -t o ut où il fe trouve une place 01k 
deux petfonnet peuvent vivre commodément , il 
fe fait un mariage. La nature y porte affez , lorf- 
qu’elle n’efl point arrêtée par la difficulté de la 
fubfiftance. 

Les peuples naifians fe multiplient & croiffent 
beaucoup. Ce feroit chez eux une grande incom- 
modité de vivre dans le célibat : ce n’en eft point 
une d’avoir beaucoup d’enfans. Le contraire 
arrive , iorfque la nation eft formée. 

F ? 
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CHAPITRE' X X 

De la dureté du gouvernement. 

Jj E s gens qui n’ont abfolument rien, comme 
les memlians, ont beaucoup d'enfans. C’-eft qu’ils 
font dans le cas des peuples naiffans : il n’en coûte 
tien au père , pour donner fon art à fes enfans, 
qui même font , en naiffant, des inftrumens de cet 
art. Ces gens , dans un pays riche ou fuperfti- 
tieux, fe multiplient, parce qu’ils n’ont pas les 
charges de la fociété , mais font eux - memes les 
charges de la fociété. Mais les gens qui ne font 
pauvres que parce qu’ils vivent dans un gouver- 
nement dur , qui regardent leur champ moins 
comme le fondement de leur fubfifhnce, que 
comme un prétexte à la vexation ; ces gens-là t 
dis-je , font peu d'enfans : ils n’ont pas même 
leur nourriture ; comment pourroient-ils fonger 
à la partager ? ils ne peuvent fe foigoer dans 
leurs maladies; comment pourroient-ils élever 
des créatures, qui font dans une maladie conti- 
nuelle, qui cft l’enfance? 

C’eft la facilité de parler , & l’impuiflance 
d’examiner , qui ont fait dire que plus les fuiets 
étoient pauvres , plus les familles étoient nom- 
breufes ; que plus on étoit chargé d’impôts , plus 
on fqmettoit en état de les payer : deux fophifmes; 
qui ont toujours perdu , & qui perdront à jamais 
les monarques. 
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La dureté du gouvernement peut aller jufqu’à 
détruire les fentimens naturels , par les fentimens 
naturels mêmes. Les femmes de l’Amérique ne 
fe faifoient- elles pas avorter, pour que leur? 
enfans n’eulTent pas des maîtres aufli cruels ? 

T - 

CHAPITRE XII. 

Du nombre des filles & des garçons dans 
dijfcrens pays. 

J’Ai déjà dit qu’en Europe il naît un peu plus 
de garçons que de filles. On a remarqué qu'au 
Japon , il naiffoit un peu plus de filles que de 
garçons: toutes chofes égales , il y aura plus de 
femmes fécondes au Japon qu’en Europe , & par 
conféquent plus de peuplé. 

Des relations difent qu’à Bantam , il y a dix 
filles pour un garçon : une difproportion pareille, 
qui feroit que le nombre des familles y feroit au 
nombre de celles des autres climats comme un 
eft à cinq & demi , feroit exceffive. Les familles y 
pourraient être plus grandes , à la vérité : mais il 
y a peu de gens a fiez aifés pour pouvoir entretenir 
une fi grande famille. 
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CHAPITRE XIII. 


Î3an 


Des ports de mer. 


jSJf Ans les ports de mer t où les homme* 
s’expofent à mille dangers, & vont mourir ou 
▼ivre dans des climats reculés , il y a moins 
d’hommes que de femmes ; cependant on y voit 
plus d’enfans qu’ailleurs : cela vient de la facilité 
«fe la fubfiflance. Peut-être même que les parties 
huileufes du poiffon font plus propres à fournir 
cette matière qui fert à la génération. Ce feroit 
une des caufes de ce nombre infini de peuple 
qui efl au Japon & à la Chine, où l'on ne vit 
prefque que de poiffon. Si cela étoit, de cer* 
taines règles monaftiques , qui obligent de vivre 
de poiffon , feroient contraires à l’efprit du 
légiflateur même. 

U — III 

CHAPITRE XIV. 

Des productions de la terre qui demandent 
plus ou moins d'hommes . 


JLi E s pays de pâturages font peu peuplés , parce 

que peu de gens y trouvent de l'oc x cupation ; 
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les terres à blé occupent plus d’hommes, Scie» 
vignobles infiniment davantage. 

En Angleterre, on s’eft fouvent plaint que 
l’augmentation des pâturages diminuoit les habi- 
tans ; Sc on obferve en France , que la grande 
quantité de vignobles y eft une des grandes caufes 
de la multitude des hommes. 

Les pays où des mines de charbon fourniffen* 
des matières propres à brûler , ont cet avantage 
fur les autres , qu’il n’y faut point de forêts , 5c 
que toutes les terres peuvent être cultivées. 

Dans les lieux où croît le riz , il faut de grand» 
travaux pour ménager les eaux : beaucoup de 
gens y peuvent donc être occupés. Il y a plus: 
il y faut moins de terre pour fournir à la fubfiflance 
d’une famille , que dans ceux qui produifent 
d’autres grains: enfin la terre qui eft employée 
ailleurs à la nourriture des animaux , y fert 
immédiatement à la fubfiflance des hommes ; le 
travail que font ailleurs les animaux , efl fait là 
par les hommes; & la culture des terres devient 
pour les hommes une immenfe manufaûure. 



CHAPITRE XV. 

Du nombre des habitans par rapport 
aux arts. 

3LiOrsqu’ii. y a une loi agraire, & que 
les terre» font également partagées, le pays 
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peut être très-peuplé . quoiqu’il y ait peu d’arts, 
parce que chaque citoyen trouve dans le travait 
de fa terre précifément de quoi fe nourrir , Sc 
que tous les citoyens enfemble confomment tous 
les fruits du pays ; cela étoit ainft dans quelques 
anciennes républiques. 

Mais dans nos états d’aujourd’hui, les fonds 
de terre font inégalement diftribués; ils pro- 
duifent plus de fruits que ceux qui les cultivent 
n’en peuvent confommer; & fi l’on y néglige 
les arts, & qu’on ne s’attache qu’à l’agriculture, 
le pays ne peut être peuplé. Ceux qui cultivent 
ou font cultiver , ayant des fruits de relie, riea 
ne les engage à travailler l’année d’enfuite : les 
fruits ne feroient point conforamés par les gens 
oififs , car les gens oififs n’auroient pas de quoi 
les acheter. Il faut donc que les arts s’établiflent, 
pour que les fruits foient confommés par les 
laboureurs & les artifans. En un mot, ces états 
ont befoin que beaucoup de gens cultivent au- 
delà de ce qui leur ell néceffaire: pour cela, 
il faut leur donner envie d’avoir le fuperfiu, 
mais il n'y a que les artifans qui le donnent. 

Ces machines, dont l’objet ell d’abréger l’art, 
ne font pas toujours utiles. Si un ouvrage ell à 
un prix médiocre, & qui convienne également à 
celui qui l’achete & à l’ouvrier qui l’a fait, les 
machines qui en fimplifieroient la manufaélure , 
ç’cft-à-dire , qui diminueroient le nombre des 
ouvriers , feroient pernicieufes ; & fi les moulins 
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à eau n’étotent pas par-tout établis, je ne le« 
croirois pas auüî utiles qu’on le dit, parce qu’ils 
ont fait repofer une infinité de bras> qu’ils ont 
privé bien des gens de l’ufage des eaux, & ont 
fait perdre la fécondité à beaucoup de terres. 
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CHAPITRE XVI. 

J) es vues du légijlateur fur la propagation 
de l’efpece. 

Les réglemens fur le nombre des citoyens 
dépendent beaucoup des circonftances. U y a 
des pays où la nature a tout fait; le légifiateur 
n’y a donc rien à faire. A quoi bon engager par 
des loîx à la propagation, lorfque la fécondité 
du climat donne allez de peuple.? Quelquefois 
le climat eft plus favorable que le terrain , le 
peuple s’y multiplie , & les famines le détruifentj 
c*eft le cas où fe trouve la Chine ; aufli un pere 
y vend-il fes filles & expofe fes enfans. Les 
mûmes caufes opèrent au Tonquin les mêmes 
effets ; & il ne faut pas, comme les voyageurs 
Arabes dont Rtnaudct nous a donné la relation, 
aller' chercher l’opinion de la métempfycofe 
pour cela. 

Les mêmes raifons font que, dans l’iflc For- 
uiofe t la religion ne permet pas aux femme* 
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de mettre des enfans au monde qu'elles n’aient 
trente-cinq ans : avant cet âge, la prêtreffe Icuc 
foule le ventre, & les fait avorter. 

— ■ .. - - = gy, 

C HAPITRE XVII. 

De la Grèce & du nombre de fes habit ans, 

E T effet qui tient à des caufes phyfiques 
dans de certains pays d'Orient , 1a nature du 
gouvernement le produifit dans la Grèce. Les 
Grecs étoient une grande nation, compofée de 
villes qui avoient chacune leur gouvernement 
& leurs loix. Elles n’étoient pas plus conquérantes 
que celles de Suiffe, de Hollande & d'Allemagne 
ne le font aujourd’hui : dans dhaque république v 
le legiflateur avoir eu pour objet le bonheur des 
citoyens au-dedans, & une puiffance au-dehors 
qui ne fût pas inférieure à celle des villes voifmes. 
AVec un petit territoire & une grande félicité , il 
étoit facile que le nombre des citoyens augmentât, 
& leur devînt à charge : auffi firent-ils fans ceffe 
dès colonies ; ils fe vendirent pour la guerre , 
comme les Suiffcs font aujourd'hui ; rien ne fut 
négligé de ce qui pouvoir empêcher la trop grande 
multiplication des enfans. 

Il y avoit chez eux des républiques dont la 

conflitution étoit fmgulière. Des peuples fournis 
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étoient obligés de fournir la fubfiftance aux 
citoyens : les Lacédémoniens étoient nourris par 
les Iflotes ; lesCrétois, par les Périéciens * le* 
Theffaliens , par les Péneftes. Il ne devoit y 
avoir qu’un certain nombre d'hommes libres, 
pour que les efclaves Aillent en état de leur 
fournir la fubfiftance. Nous difons aujourd’hui 
qu’il faut borner le nombre des troupes réglées ; 

Ct Lacédémone étoit une armée entretenue par 
des payfans, il falloit donc borner cette armée; 
fans cela , les hommes libres . qui avoient tous 
les avantages de la fociété , fe feroient multipliés 
fans nombre , & les laboureurs auroient été 
accablés. 

Les politiques Grecs s’attachèrent donc par- 
ticu’iérement à régler le nombre des citoyens. 

Platon le fixe à cinq mille quarante; Sc il veut 
que l’on arrête ou que l’on encourage la propa- 
gation , félon le befoin, par les honneurs, par 
la honte & par les avertiftemens des vieillards ; 
il veut même que l’on règle le nombre des « 

mariages, de manière que le peuple fe répare 
fans que la république foit furchargée. 

Si la loi du pays, dit Ariftott , défend d’ex- 
pof«r les enfans , il faudra borner le nombre • 
de ceux que chacun doit engendrer. Si l'on a 
des enfans au-delà du nombre défini par la loi, 
il confeille de faire avorter la femme avant que 
le fœtus ait vie. 

Le moyen infâme qu’employoient les CrétoU 
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pour prévenir le trop grand nombre d’enfans , 
eft rapporté par Arifiotc } & j’ai fend la pudeur 
effrayée, quand j’ai voulu le rapporter. 

Il y a des lieux, dit encore Arifiotc , où la 
loi fait citoyens les étrangers, ou les bâtards,, 
ou ceux qui font feulement nés d'une mère 
citoyenne : mais dès qu’ils ont affez de peuple, 
ils ne le font plus. Les fauvages du Canada 
font brûler leurs prifonniers : mais lorfqu’ils ont 
des cabanes vuides à leur donner, ils les recon- 
noiffent de leur nation. 

Le chevalier Pctty a fuppofé , dans fes calculs, 
qu’un homme en Angleterre vaut ce qu’on le 
vendroità Alger. Cela ne peut être bon que pour 
l’Angleterre : il y a des pays où un homme ne 
vaut rien ; il y en a où il vaut moins que rien, 

«g r= nrr— g, 

CHAPITRE XVIII. 

Pe Vétat des peuples avant les Romains . 

jLi’lTALiE, la Sicile, l’Afie mineure, l’Ef- 
pagne, la Gaule, la Germanie, étoient à-peu- 
près comme la Grèce, pleines de petits peuples; 

regorgeoient d’habitans : l’on n’y avoir pas 
befoin de loi^ pour en augmenter le nombre. 
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CHAPITRE XIX. 

Dépopulation de P univers. 

T r, ' • 

O u tes ces petites républiques furent en* 
glouties dans une grande, & l’on v.it infenfible* 
ment l’univers fe dépeupler: il n’y a qu’à voir 
pe qu’dtoit l’Italie & la Grèce , avant 3c après 
les vittoires des Romains. 

« On me demandera,, dit Titc-Livc , où les 
» Volfques ont pu trouver aflez de foldats pour 
»» faire la guerre, après avoir été fi fouvent 
« vaincus. U falloit qu’il y eût un peuple infini 
»* dans ces contrées, qui ne feroient aujourd’hui 
» qu’un défert , fans quelques foldats & quelques 
m efclaves Romains. 

»* Les oracles ont ceflfé, dit Plutarque , parce 
» que les lieux où ils parloient font détruits; à 
« peine trouveroit-on aujourd’hui dans la Grèce 
« trois mille hommes de guerre. 

" Je ne décrirai point, dit Strabon , l’Epire 
» & les lieux circonvoifms , parce que ces pays 
« font entièrement déferts. Cette dépopulation, 
« qui a commencé depuis long-tems , continue 
** tous les jours-, de forte que les foldats Romains 
». ont leur camp dans les maifons abandonnées. >» 
Il trouve la caufe de ceci dans Polybe , qui dit 
que Paul Emile , api ès fa victoire, détruifit 
foixante-dix villes de l'Epire , & en emmen» 
cent cinquante mille efclaves. ^ 
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CHAPITRE XX. 

Que les Romains furent dans la nécejffîté 
de faire des Loix pour la propagation 
de refp 'ece. 

]Les Romains, en détruifapt tous les peuples, 
fe détruifoienc eux -mêmes : fans celle dans 
l’a&ion, l’effort & la violence, ils s’ufoient, 
comme une arme dont on fe fert toujours. 

Je ne parlerai point ici de l’attention qu’ils 
curent à fe donner des citoyens à mefure qu’ils 
en perdoient , des afiociations qu’ils firent , des 
droits de cité qu’ils donnèrent , & de cette 
pépinière immenfe de citoyens qu’ils trouvèrent 
dans leurs efclaves. Je dirai ce qu’ils firent, 
non pas pour réparer la perte des citoyens , 
mais celle des hommes; & comme ce fut le 
peuple du monde qui fut le mieux accorder l’es 
loix avec fes projets , il n’eft point indifférent 
d’examiner ce qu’il fit à det égard. 

• 4 , ■ ■ p» 

CHAPITRE XXI. 

Des Loix des Romains fur la propagation 
de Vejpect. 

Les anciennes loix de Rome cherchèrent 
beaucoup à déterminer les citoyens au mariage. 
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Le fénat & le peuple firent fouvent des régle- 
«nens là-deffus , comme le dit Augufic dans fa 
harangue rapportée par Dion. 

Denys d.’ halicarnajjc ne peut croire, qu’après 
la mort des trois cents-cinq Fabicns , exterminés 
par les Veiens , il ne fût refté de cette race 
qu’un feul enfant ; parce que la loi ancienne t 
qui ordonnoit à chaque citoyen de fe marier 
& d’élever tous fes enfans, étoit encore dan» 
fa vigueur. 

Indépendamment des loix, les cenfeurs eurent 
l'oeil fur les mariages ; & félon les befoins de 
la république , ils y engagèrent & par la honte 
& par les peines. 

Les mœurs qui commencèrent à fe corrompre, 
contribuèrent beaucoup à dégoûter les citoyen» 
du mariage , qui n’a que des peines pour ceux 
qui n’ont plus de fens pour les piaifirs de l’in— 
noccnce. C’eft l’efprit de cette harangue que 
Mtttllus NumiJicus fit au peuple dans fa cen- 
fure. « S’il étoit pofiîble de n’avoir point de 
» femme, nous nous délivrerions de ce mal: 
» m.ôs comme la nature a établi que l’on ne 
» peut guère vivre heureux avec elles, ni fub- 
» fifter fans elles , il faut avoir plus d’égard» 
» à notre confervation , qu’à des fatisfaâion» 
» pafTagères. >• 

La corruption des mœurs détruifitla cenfure, 
établie elle-même pour détruire la corruption 
des mœurs: maislorfque cette corruption devient 
généra e , la ccnfure n’a plus de force. 
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Le» difcordes civiles, les triumvirats, le* 
profcriptions , affaiblirent plus Rome qu’aucune 
guerre qu’elle eût encore faite : il reftoit peu 
de citoyens, & la plupart n'étoient pas mariés. 
Pour remédier à ce dernier mal , Céfar & AugufU 
rétablirent la cenfure, 8c voulurent même être 
cenfeurs. Ils firent divers réglemens : Cif-ir donna 
des récompenfes à ceux qui avoient beaucoup 
d’enfans; il défendit aux femmes qui avoient 
moins de quarante-cinq ans , & qui n’avoient 
ni maris ni enfans, de porter des pierreries, 
& de fe fervir de litières : méthode excellente 
d’attaquer le célibat par la vanité. Les loix 
d 'Augufte furent plus preflantes : il impofa des 
peines nouvelles à ceux qui n’étoient point 
mariés , 8c augmenta les récompenfes de ceux 
qui l’étoient , & de ceux qui avoient des enfans. 
Tacite appelle ces loix Juliennes ; il y a appa- 
rence qu’on y avoit fondu les anciens réglemens 
faits par le fénat, le peuple 8c les cenfeurs. 

La loi d 'Augufte trouva mille obftacles ; St 
trente-quatre ans après qu’elle eut été faite , les 
chevaliers Romains lui en demandèrent ta révo- 
cation. Il fit mettre d’un côté ceux qui étoient 
mariés, 8c de l’autre ceux qui nel’étoient pas : ces 
derniers pâturent en plus grand nombre ; ce qui 
étonna les citoyens 8c les confondit. Auguftc avec 
la gravité des anciens cenfeurs, leur parla ainfi. 

« Pendant que les maladies 8c les guerres nous 
m enlèvent tant de citoyens, que deviendra la 
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»• ville , fi on ne contra&e plus de mariages ? 

» La cité ne confifte point dans les maifons^ 

» les portiques , les places publiques : ce font 
« les hommes qui font la cité. Vous ne verrez 
»« point , comme dans les fables , fortir de* 

•» hommes de deflbus la t**rre , pour prendre ' 
*» foin de vos affaires. Ce n’eft point pour vivre 
» feuls , que vous reftez dans le célibat : chacun 
»» de vous a des compagnes de fa table & de 
w fon lit , & vous ne cherchez que la paix dans 
*> vos déréglemens. Citerez-vous ici l’exemple 
« des vierges Veftales? Donc fi vous ne gardiez 
■» pas les loix de la pudicité , il faudroit vous 
•> punir comme elles. Vous êtes également mau- 
» vais citoyttis, foit que tout le monde imite 
» votre exemple, foit queperfonne ne le fuive. 

** Mon unique objet eft la perpétuité de la répu- 
* blique. J’ai augmenté les peines de ceux qui 
» n’ont point obéi; 8c à l’égard des récompenfes, 

» elles font telles que je ne fâche paé que la 
*> vertu en ait encore eu* de plus grandes: il 
» y en a de moindres , qui portent mille gens 
» à expofer leur vie ; 8c celles-ci ne vous enga« 

" geroient pas h prendre une femme , 8c à nourrir 
» des enfans ? *» 

Il donna la loi qu’on nomma de fon nom Julia, 

& Pappia Poppcta du nom des confufs d'une 
partie de cette année-là. La grandeur du mal 
paroiffoit dans leur éleftion même : Dion nous 
dit qu’ils n’étoient point mariés, 8c qu’ils n’avoient 
point d’enfans. > 
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Cette loi d'Auguflc fur proprement un code de 
loix & un corps fyftématiquc de tous les réglemen* 
qu’on pouvoit faire fur ce fujct. On y refondit le* 
loix Juliennes , & on leur donna plus de force: 
elles ont tant de vues, elles influent fur tant de 
ebofes , qu’elles forment la plus belle partie de* 
loix civiles des Romains. 

On en trouve les morceaux difperfés dans les 
précieux fragmens d 'Ulpien , dans les loix du 
digelie tirées des auteurs qui ont écrit fur les 
loix Pappiennes , dans les hilloriens & les autres 
auteurs qui les ont citées , dans le code Théodo- 
fien qui les a abrogées , dans les.Pères qui les ont 
ceniurées , fans doute avec un zèle louable pour 
les chofes de l’autre vie, mais avec ttès-peu de 
connoiffance des affaires de celle-ci. 

Ces loix avoient plufieurs chefs , & l’on en 
«onnoît trente - cinq. Mais allant à mon fujet le 
plus direttement qu’il me fera poflible , je com- 
mencerai par le chef qu 'AulugtUc nous dit être le 
feptième , & qui regarde les honneurs & le* 
récompenfes accordés par cette loi. 

Les Romains , fortis pour la plupart des ville* 
Latines , qui étoient des colonies Lacédémo- 
niennes, & qui avoient même tiré de ces villes une 
partie de leurs loix, eurent, comme les Lacédé- 
moniens , pour la vieillefle , ce refpeft qui donne 
tous les honneurs 8c toutes lespréféance». Lorfque 
la république manqua de citoyens , on accorda au 
mariage de au nombre des enfans les prérogatives 

que N 
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que l’on avoit données à l’âge ; on en attacha 
quelques-unes au mariage feu! , indépendamment 
des enfans qui en pourroient naître : cela sMp. 
pelloit le droit des maris. On en donna d’autres 
à ceux qui avoient des enfans, de plus grandes 
à ceux qui avoient trois enfans. Il ne faut pas 
confondre ces trois chofes. Il y avoit de ces 
privilèges dont les gens mariés jouiffoient tou- 
jours, comme, par exemple, une place parti- 
culière au théâtre ; il y en avoit dont ils ne 
jouiffoient que lorfque des gens qui avoient des 

enfans, ou qui en avoient plus qu’eux, nelesleur 

ôcoient pas. 

Ces privilèges étolent étendus. Les gens mariés 
qui avoient le plus grand nombre d’enfans 
étoient toujours préférés , foit dans la pourfuita 
des honneurs , foit dans l'exercice de ces honneurs 
mêmes. Le conful qui avoit le plus d’enfans , pre- 
noit, le premier , les faifceaux ; il avoit le choix 
des provinces ; le fénateur qui avoit le plus d’en- 
fans , étoit écrit le premier dans le catalogue des 
fénateurs j il difoit au fénat fon avis le premier. 
L’on pouvoit parvenir , avant l’âge , aux magiftra*. 
tares, parce que chaque enfant donnoit difpenfé 
d’un an. Si l’on avoit trois enfans à Rome , on 
étoit exempt de toutes charges perfor.neiles. Les 
femmes ingénues qui avoient trois enfans , 8c les 
affranchies qui en avoient quatre, fortoient dé 
Cette perpétuelle tutelle , où les retenoient les 
anciennes loix de Rome. 

Total III . G 
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Que s’il y avoir des récompenfes, il y avoit 
audi des peines. Ceux qui n’étoient point mariés, 
ne pouvoient rien recevoir par le teflaraent des 
étrangers; & ceux qui, étant mariés, n’avoient 
point d’enfans, n’en recevoient que la moitié. Le* 
Romains, dit Plutarque , fc marioient poui être 
héritiers , & non pour avoir des héritiers. 

Les avantages qu’un mari 5c une femme pou» 
voient fe faire par teftament , étoient limités par 
la loi. Ils pouvoient fe donner le tout , s’ils avoient 
des enfans l’un de t’autre ; s'ils n’en avoient point. 
Ils pouvoient recevoir la dixième partie de la 
fucceflion , à caufe du mariage ; & s’ils avoient 
des enfans d’un autre mariage , ils pouvoient fe 
donner autant de dixièmes qu’iis avoient d’enfans. 

Si un mari s’abfcntoit d’auprès de fa femme , 
pour autre caufe que pour les affaires de la répu- 
blique , il ne pouvoit en être l’héritier. 

La loi donnoit à un mari ou à une femme qui 
furvivoic , deux ans pour fe remarier , oc un an 
& demi dans le cas du divorce. Les pères qui 
ne vouloient pas marier leurs enfans , ou donner 
de dot à leurs hiles , y étoient contraints par les 
magiftrats. 

On ne pouvoit faite de fiançailles lorfque le 
mariage devoit être différé de plus de deux ans ; 
& comme on ne pouvoit époufer une fille qu'à 
doux ans , on ne pouvoit la fiancer qu'à dix. 
La loi ne vouloit pas que l’«n pût jouir inuti- 
lement , & fous prétexte de fiançaille» , des pri- 
vilèges des g<: ns mariés. 
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11 étoit défendu à un homme qui avoit foixantc 
•ns d’époufer une femme qui en avoit cinquante. 
Comme on avoit donné de grands privilèges aux 
gens mariés , la loi ne vouloit point qu’il y eût 
des mariages inutiles. Par la même raifon, le 
•fénatus-confulte Calvifien déclaroit inégal le ma- 
riage d'une femme qui avoit plus de cinquante 
ans , avec un homme qui en avoit moins de 
foixante: de forte qu’une femme qui avoit cin- 
quante ans ne pouvoit fe marier , fans encourir 
les peihes de ces loix. Tibère ajouta à la rigueur de 
la loi Pappienne , 8 c défendit à un homme de 
foixante ans d’époufer une femme qui en avoit 
moins de cinquante ; de forte qu’un homme de 
foixante ans ne pouvoit fe marier, dans aucun cas , 
fans encourir la peine : mais Claude abrogea ce 
qui avoit été fait fous Tibère à cet égard. 

Toutes ces difpofuions étoient plus conformes 
au climat d’Italie qu’à'celui du nord , où un homme 
de foixante ans a encore de la force, & où les 
femmes de cinquante ans ne font pas générale- 
ment ftériles. 

Pour que l’on ne fût pas inutilement borné dans 
le choix qu’on pouvoit faire , Augufie permit à 
tous les ingénus qui n’étoient pas fénateurs, 
d’époufer des affranchies. La loi Pappienne inter- 
difoit aux fénateurs le mariage avec les femmes 
qui avoient été affranchies , ou qui s’étoient pro- 
duites fur le théâtre; &, du tems à' Ulpien , il 
étoit défendu aux ingénus d’époufer des femmes 
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qui avoient mené une mauvaife vie , qui étoient 
montées fur le théâtre, ou qui avoient été con- 
damnées par un jugement public. 11 failoit que ce 
fût quelque fénatus-confulte qui eût établi cela. 
Du tems de la république, on n’avoit guère fait 
de ces fortes de loix , parce que les cenfeurscor- 
rigeoient à cet égard les défordres qui naiffoient, 
ou les empêchoient de naître. 

Conftantin ayant fait une loi, par laquelle il 
comprenoic dans la défenle de la loi Pappienne, 
non-feulement les fénateurs , mais encore ceux 
qui avoient un rang conftdérable dans l'état , fans 
parler de ceux qui étoient d’une condition infé- 
rieure ; cela forma le droit de ce tems-là: il n’y 
eut plus que les ingéqus , compris dans la loi de 
Conftantin , à qui de tels mariages fuffent défen- 
dus. Juftinien abrogea encore la loi de Conftantin 9 
& permit à toutes fortes de perfonnes de con- 
trafter ces mariages : c’eft par - là que nous avons 
acquis une liberté fi trille. 

11 eft clair que les peines portées contre ceux 
qui fe marioient contre la dèfenfe de la loi t 
étoient les mêmes que celles portées contre ceux 
qui ne fe marioient point du tout. Ces mariages ne 
leur donnoient aucun avantage civil : la doc étoit 
caduque après la mort de la femme. 

Auguftc ayant adjugé au tréfor public les fuc- 
ceflions St les legs de ceux que ces loix en décla- 
roieot incapables , ces loix parurent plutôt lifcales 
que politiques St civiles. Le dégoûr que l'on avojt 
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déjà pour une chofe qui paroiiToit accab’ante , fut 
augmenté par celui de fe voir continuellement en 
proie à l'avidité du fifc. Cela fit que, fous Tibère , 
on fut obligé de modifier ces loix , que A trou 
diminua les récompenfes des délateurs au fifc, 
que Trajan arrêta leurs brigandages , que Sévir* 
modifia ces loix , & que les jurifconfultes les 
regardèrent comme odieufes , & dans leurs déci- 
fions en abandonnèrent la rigueur. 

D’ailleurs les empereurs énervèrentees loix par 
les privilèges qu’ils donnèrent des droits de maris , 
d’enfans , & de trois enfans. Ils firent plus, ils 
difpensèrent les particuliers des peines de ces loir. 

Mais des règles établies pour l’utilité publique , 
fembloient ne devoir point admettre de difpenfe. 

Il avoit été raifonnable d’accorder le droit 
d’enfans aux Veftales, que U religion retenoit 
dans une virginité néceffaire : on donna de même 
le privilège des maris aux foldats , parce qu’ils ne 
pouvoient pas fe marier, C’étoit la coutume 
d’exempter les empereurs de la gêne de certaines 
loix civiles. Ainfi Auguflt fut exempté de la gêne 
de la loi qui limitoit la faculté d’affranchir, & de 
celle qui bornoit la faculté de léguer. Tout cela 
n’étoic que des cas particuliers: mais dans la fuite 
les difpenfes furent données fans ménagement, 8c 
la règle ne fut plus qu’une exception. 

Des fe&es de philofophie avoient déjà introduit 
dans l’empire un elprit d'éloignement pour les \ 

affaires, qui n’auroit pu gagner à ce point daac 
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le teins de la république , où tout le tnopde étoit 
occupé des arts de la guerre & de la paix. De-là 
«ne idée de perfection attachée à tout ce qui 
mène à une vie fpécuiative: de-là l'éloignement 
pour les foins & les embarras d’une famille. La 
religion chrétienne venant après la philofophie, 
fixa , pour ainfi dire, des idées que celle-ci u'avoit 
fait que préparer. 

Le chriftianifme donna fon caraâère à la jurif- 
prud nce ; car l’empire a toujours du rapport avec 
le facerdoce. On peut voir le code Théodofien , 
qui n’eft qu’une compilation des ordonnances des 
empereurs chrétiens. 

Un panégyrifte de Conflantin dit à cet empe- 
reur : « Vos loix n’ont été faites que pour cor- 
» riger les vices , & régler les moeurs ; vous avex 
»* ôté l’artifice des anciennes loix , qui l'embloient 
>* n’avoir d’autres vues que de tendre des pièges 
» à la fimplicité. » 

Il cft certain que les changcmens de Conflantin. 
furent faits , ou fur des idées qui fe rapportoient à 
l'étabiiffement du chriftianifme, ou fur des idées 
prifes de fa perfeôion. De ce premier objet, 
vinrent ces loix qui donnèrent une telle autorité 
aux évêques , qu’elles ont été le fondement de 
la jurifdiCtion eccléfiaftique : de-là ces loix qui 
affoiblirent l’autorité paternelle, en ôtant au père 
la propriété des biens de fes enfans. Pour étendre 
une religion nouvelle, U faut ôter l’extrême 
dépendance des enfans , qui tiennent toujours 
moins à ce qui eft établi. 

Les lois faites dans l’objet de U perfeCtioq 
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chrétienne , furent fur-tout celles par lefquellesil 
6ta les peines des loix Pappiennes , & en exempta, 
tant ceux qui n’étoient point mariés , que ceux 
qui, étant mariés , n’avoient pas d’enfans. 

«. Ces loix avoient été établies , dit un hifloriet* 
„ eccléfiaftique , comme ft la multiplication de 
»* l’efpèce humaine pouvoit être un effet de no* 
M foins ; au lieu de voir que ce nombre croit 
„ & détroit, félon l’ordre delà providence. » 

Les principes de la religion ont extrêmement 
influé fur la propagation de l’efpèce humaine : 
tanrôt ils l’ont encouragée , comme chez les T uifs, 
les Mahométans, les Guèbres, les Chinois: tanrôt 

ils l’ont choquée , comme ils firent chez les 
Romains devenus chrétiens. 

On ne ceflfa de prêcher par-tout la continence, 
c’eft-à-dire , cette vertu qui eft plus parfaite, 
parce que , par fa nature , elle doit être pratiquée 
par très-peu de gens. 

Conflantin n’avoit.point ôté les loix décimaires , 
qui donnoient une plus grande extenfion aux don* 
que le mari & la femme pouvoient fe faire à pro- 
portion du nombre de leurs enfans : Théodofele 
Jeune abrogea encore ces loix. 

Jufiinitn déclara valables tous les mariages que 
les loix Pappic-nnes avoient défendus. Ces loix 
vouloient qu’on fe remariât : Jufiinun accorda 
des avantages a ceux qui ne fe remarieroient pas. 

Par les loix anciennes , la faculté naturelle qu® 
Bhacun a de fe marier , & d’avoir des enfans , na 
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pou voit être ôtée: ainft, quand on recevoit un 
legs à condition de ne point fe marier, lorfqu’un 
patron faifoit jurer fon affranchi , qu’il ne fe 
maricroit point, & qu’il n’auroit point d’enfans, 
la loi Pappienne annulloit & cette condition & 
ce ferment. Les claufes , en gardant vïduitl , 
établies parmi nous, contredifent donc le droit 
ancien, & defcendent des conftitutions desempe» 
reurs , faites fur les idées de la perfection. 

Il n’y a point de loi qui contienne une abro- 
gation expreffe des privilèges & des honneurs 
que les Romains païens avoient accordés aur 
mariages Si au nombre des enfans : mais là où 
le célibat avoit la prééminence , il ne pouvoit 
plus y avoir d’honneur pour le marjage ; 
puifque l’on put obliger les traitans à renoncer à 
tant de profits par l’abolition des peines, on fent 
qu’il fut encore plus atfé d’ôter les récompenfes. 

La même raifon de fpirituaiité qui avoit fait 
permettre le célibat, impofa bientôt la néceflité 
du célibat même. A Dieu ne plaife que je parle 
Ici contre le célibat qu'a adopté la religion : mais 
qui pourront fe taire contre celui qu’a formé le 
libertinage ; ce'ui où les deux fexes fe corrom- 
pant pat les fentimens naturels mêmes , fuient 
une union qui doit les rendre meilleurs , pour 
vivre dans celle qui les rend toujours pires. 

C'oft une règle tirée de 1a nature , que plus 
on diminue le nombre des mariages qui pourr oient 
fe faire , plus on corrompt ceux qui fout faite $ 


Digitized by Google 


1 ^*.— - 

hv. XXIll. Chap. XXII. if$ 

— — — 

moins il y a de gens mariés , moins il y a ds 
fidélité dans les mariages : comme lorfqu’il y » 
plus de voleurs, il y a plus de vols. 

CHAPITRE XXII. 

De Vexpofition des enfans. 

Les premiers Romains eurent une affez bonne 
police fur l’expofition des enfans. Romulus t dit 
Dtnys d* H alicarnajfc , impofaà tous les citoyen* 
la néceflité d’élever tous les enfans mâl^s & le* 
aînées des filles. Si les enfans étoient difforme* 
& monftrueux, il permettoit de les expofer, 
après les avoir montrés à cinq des plus proche» 
▼oifins. 

Romulus ne permit de tuer aucun enfant qui 
tut moins de trois ans ; par-là il concilioit lx 
loi qui donnoit aux pères le droit de vie & de 
mort fur leurs enfans , & celle qui défendait de 
les expofer. 

On trouve encore dans Dtnys d' HalicarnajJ* , 
que la loi qui ordonnoit aux citoyens de fe marier 
& d'élever tous leurs enfans , étoit en vigueur l’a» 
*77 de Rome : on voit que l’ufage avoit reftreint 
la loi de Romulus , qui permettoit d’expoferlef 
filles cadettes. 

Nous n’avons de connoiffance de ce que la loi 
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des douze tables, donnée l’an de Rome 301, 
flatua fur Texpofition des enfans , que par un 
paffige de Cicéron , qui parlant du tribunatdu 
peuple, dit que d’abord après fa naiffance, tel 
que l’enfant monftrueux de laloî des douze tables 
i! fut étouffé : les enfans qui n’étoient pas monf- 
treux étoient dofic confervés , & la loi des douze 
tables ne changea rien auxinflitutions précédentes. 

«< Les Germains, dit Tacite , n’expofent point 
»» leurs enfans; & chez eux , les bonnes mœurs 
« ont plus de force que n’ont ailleurs les bonnes 
« lois. »* 11 y avoir donc chez les Romains des 
lohf contre cet ufage , & on ne les fuivoit plus. 
On ne trouve aucune loi Romaine , qui permette 
d’expofer les enfans: ce fut fans doute un abus 
introduit dans les derniers tems , lorfque le luxe 
ôta l’aifance, lorfque les richeffes partagées furent 
appellées pauvreté , lorfque le père crut avoir 
perdu ce qu’il donna à fa famille, & qu’il diflingus 
cette famille de fa propriété. 

CHAPITRE XXIII. 

De Vitat d,e V univers , apres la dejîruclion 
des Romains. 

3Les réglemens que firent les Romains pour 
augmenter le nombre de leurs citoyens, eurent 
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leur effet pendant que leur république, dan* la 
force de fon inftitution, n’eut à réparer que 
les pertes qu’elle faifoit par fon courage, par 
fon audace, par fa fermeté, par fon amour 
pour la gloire, & par fa vertu même. Mais 
bientôt les loix les plus fages ne purent rétablir 
ce qu’une république. mourante , ce qu’une annr» 
chie générale, ce qu’un gouvernement militaire, ce 
qu’un empire dur , ce qu’un defpotifme fuperbe , 
ce qu’une monarchie foible, ce qu’une cour 
ftupide, idiote & fuperfiitieufe , avoient fuc- 
celJivement abattu: on eût dit qu'ils n’avoient 
conquis le monde que pour l’affoiblir, & le livrer 
fans défenfe aux barbares. Les nations Gothes, 
Géthiques, Sarrafines & Tartares, les accablèrent 
tour-à-tour ; bientôt les peuples barbares n’eurent 
à détruire que des peuples barbares. Ainfi dans 
le tems des fables, après les inondations & les 
déluges , il fortit de la terre des hommes aimés 
qui s’exterminèrent. 

CHAPITRE XXIV. 

Changcmens arrivés en Europe , par rap- 
port au nombre des habitans. 

D Ans l’état où étoit l’hurope, on n’auroit 
pas cru qu’elle pût fe rétablir, fur-tout lorfque, 
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fous Charlemagne , elle ne forma plus qu'un vaflo 
empire. Mais par la nature du gouvernement 
d’alors, elle fe partagea en une infinité de petites 
fouverainetés. Et comme un feigneur réfidoit 
dans fon village ou dans fa ville; qu’il n’étoit 
grand, riche, puiiïant ; que dis-je? qu’il n'étoit 
«n sûreté que par le nombre de fes habitans , 
chacun s'attacha avec une attention (ingulière à 
faire fleurir fon petit pays ; ce qui réufîit tel- 
lement, que, malgré les irrégularités du gou- 
vernement, le défaut des çonnoifTances. qu’on 
a açquifes depuis fur le commerce , le grand 
nombre de guerres & de querelles qui s’élevèrent 
fans cefle, il y eut dans la plupart des contrées 
d’Europe plus de peuple qu’il n’y en a aujourd’hui. 

Je n’ai pas le tems de traiter à fond cette 
matière: mais je citerai les prodigieufes armées 
des croifés, compofées de gens de toute efpèce. 
M. Pufendorf dit, que fous Charles IX s il y 
avoit vingt-millions d'hommes en -rance. 

Ce font les perpétuelles réunions de pluficurs 
petits états, qui ont produit cette diminution. 
Autrefois chaque vidage de France étoit une 
capitale, il n’y en a aujourd’hui qu’une grande: 
chaque partie de l’état étoit un centre de puif- 
fance ; aujourd'hui tout fe rapporte à un centre ; 
Ce ce centre eft pour a,infi dire l’état même. 

** * * * . * '» • 4 
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CHAPITRE XXV. 


Continuation du meme fujet . 

Ï L eft vrai que l’Europe a , depuis deux fiècles, 
beaucoup augmenté fa navigation : cela lui a 
procuré des habitans, & lui en a fait perdre. 
La Hollande envoie tous les ans aux indes un 
grand nombre de matelots , dont il ne revient 
que les deux tiers; le refte périt ou s’établit aux 
Indes : même chofe doit à-peu-près arriver \ 
toutes les autre^^tions qui font commerce. 

Il ne faut point juger de l’Europe comme d’un 
état particulier qui y feroit feul une grande navi- 
gation. Cet état augmenteroit de peuple, parce 
que toutesles nations voifines viendroientprendre 
part à cette navigation ; il y arriveroit des mate- 
lots de tous côtés: l’Europe féparée du refte du 
monde par la religion, par de vaftes mers Sc 
par des déferts, ne fe répare pas ainft. 

, 

CHAPITRE XXVI. 

Conféquences. 

D E tout ceci il faut conclure , que l’Europe 
eft encore aujourd’hui dans le cas d’avoir befoin 
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de loix qui favorifent la propagation de l’efpècé 
humaine : aufli comme les politiques Grecs nous 
parlent toujours de ce grand nombre de citoyens 
qui travaillent la république , les politiques d’au- 
jourd’hui ne nous parlent que des moyens propres 
à l’augmenter. 




Jd* 




CHAPITRE XXVTI. 

De la loi faite en France , pour encourager 
la propagation de Vefpece. 

ILiOuis XIV ordonna de certaines penfions 
pour ceux qui auroient dix enfans , & de plus 
fortes pour ceux qui en auraient douze. Mais il 
n’étoit pas queflion de récompenfer des prodiges. 
Pour donner un certain efprit général qui portât 
à la propagation de l’efpèce , il fallait établir , 
comme les Romains, des récompenfes générales 
ou des peines générales. 

CHAPITRE XXVIII. 

Comment on peut remédier à la dépopulation , 

ILiOrsQu’un état fe trouve dépeuplé par 
des accidens particuliers, des guerres, des pelles. 
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des famines, il y a des reffources. Les hommes 
qui reftent peuvent confcrver l’efprit de travail 
& d’induftrie ; ils peuvent chercher à réparer 
les malheurs , & devenir plus induftrieux par 
leur calamité même. Le mal prefqu’incurable eft 
lorfque la dépopulation vient de longue main, 
par un vice intérieur & un mauvais gouvernement. 
Les hommes y ont péri par une maladie infenfible 
& habituelle ; nés dans la langueur & dans la 
misère, dans la violence ouïes préjugés du gou- 
vernement, ils fe font vus détruire, fouvent 
fans fentir les caufes de leur deftruétton. Les pays 
défolés par le defpotifme , ou par les avantages 
exceflifs du clergé fur les laïques, en font deux 
grands exemples. 

Pour rétablir un état ainG dépeuplé , on atten- 
dait en vain dcsfccours des enfansqui pourroient 
naître. Il n’eft plus tems; les hommes dans leurs 
déferts font fans courage & fans induftrie. Avec 
des terres pour nourrir un peuple , on a à peine 
de quoi nourrir une famille. Le bas peuple, dans 
ces pays, n’a pas même de part à leur misère, 
c'eft-à-dire , aux friches dont ils font remplis. Le 
clergé, le prince, les villes, les grands, quelques 
citoyens principaux , font devenus infenfiblement 
propriétaires de toute la contrée ; elle eft inculte; 
mais les familles détruites leur en ont laiffé les 
pâturages , & l’homme de travail na rien. 

Dans cette Gtuation, il faudroit. faire dans toute 
l'étendue de l’empire ce que les Romains faifoient 
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dans une partie du leur : pratiquer, dans la difetto 
des habicans, ce qu’ils obfervoient dans l’abon- 
dance ; diftribuer des terres à toutes les familles 
qui n'ont rien; leur procurer les moyens de les 
défricher & de les cultiver. Cette diftribution 
devroit fe faire à mefure qu’ii y auroit un homme 
v pour la recevoir; de forte qu’il n’y eût point de 
moment perdu pour le travail. 

■ — 

CHAPITRE XXIX. 

Des Hôpitaux. 

U N homme n’eft pas pauvre parce qu’il n’s 
rien , mais parce qu’il ne travaille pas. Celui 
qui n’a aucun bien & qui travaille , eft aufli à 
fon aife que celui qui a cent ésus de revenu 
fans travailler. Celui qui n’a rien, & quia.ua 
métier , n’eft pas plus pauvre que celui qui a 
dix arpens de terre en propre, & qui doit les 
travailler pour fubfifter. L’ouvrier qui a donné 
à fes enfans fon art pour héritage, leur a laiffé 
un bien qui s’eft multiplié à proportion de leur 
nombre. Il n’en eft pas de même de celui qui 
a dix arpens de fonds pour vivre , & qui le* 
partage à fes enfans. 

Dans les pays de commerce, où beaucoup 
de gens n’ont que leur art , l’état eft fouvent 
obligé de pourvoir aux befoins de» vieillard» , 
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des malades & des orphelins. Un état bien policé 
tire cette fubfiftance du fonds des arts memes ; i! 
donne aux uns les travaux dont ils font capables; 
il enfeigne les autres à travailler, ce qui fait déjà 
un travail. 

Quelques aumônes que l’on fait à un homme 
nud dans les rues , ne remplirent point les obli- 
gations de l’état, qui doit à tous les citoyens une 
fubftftance aflurée , la nourriture, un vêtement 
convenable , & un genre de vie qui ne foit point 
contraire à la fanté. 

Aureug~Zcbt à qut on demandoit pourquoi i! 
ne bâtifloit point d’hôpitaux, dit •• Je rendrai 
*• mon empire fi riche, qu’il n'aura pis befoil» 
» d'hôpitaux. •» 11 auroit fallu dire Je commen- 
cerai par rendre mon empire riche, & je bâtirai 
des hôpitaux. 

Les richefles d’un état fuppofent beaucoup 
d’induftrie. Il n’eft pas poflible que , dans un (i 
grand nombre de branches de commerce , il n’y 
en ait toujours quelqu’une qui f ’uffre , & dont 
par conféquent les ouvriers ne foient dans une 
néceflïté momentanée. 

C’eft pour lors que l’état a befoin d’apporter 
un prompt fecours, foit pour empêcher le peupla 
de fouffrir, foit pour éviter qu’il ne Ce révolte: 
c’eft dans ce cas qu’il faut des hôp'taux , ou quel- 
que réglement équivalent , qui puiffe prévenir 
cette misère, 

Mai» quand la nation eft pauvre , 1a pauvreté 
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particulière dérive de la misère générale, & elle 
eft, pour ainfi dire, la misère générale. Tous 
les hôpitaux du monde ne fauroient guérir cette 
pauvreté particulière : au contraire , l’efprit de 
pareffe qu'ils infpirent, augmente la pauvreté 
générale, & par conféquent la particulière. 

Henri Vlll , voulant réformer l’églife d’An- 
gleterre, détruifitles moines, nation parefieufe 
elle-même, Sc qui entretenoit la parcfiTe des 
autres, parce que pratiquant rhofpitalité , une 
infinité de gens oififs, gentilshommes & bour- 
geois, paffoient leur vie à courir de couvent 
en couvent. Il ôta encore les hôpitaux où le 
bas peuple trouvoit fa fubfiftance , comme les 
gentilshommes trouvoient la leur dans les monaf- 
tères. Depuis ce changement, l’efprit de com- 
merce & d’induftrie s’établit en Angleterre. 

A Rome, les hôpitaux font que tout le monde 
eft à fon aife , excepté ceux qui travaillent, r 
excepté ceux qui ont de l’induftrie , excepté 
ceux qui cultivent les arts, excepté ceux qui ont 
des terres, excepté ceux qui font le commerce. 

J’ai dit que les nations riches avoient befoin 
d’hôpitaux , parce que la fortune y étoit fujette 
K mille accidens : niais on f*nt que des fecours ' 
paffagers vaudroient bien mieux que des établiiïe- 
mens perpétuels. Le mal eft momentané : il faut 
donc des fecours de même nature, 8c qu’ils foient 
tpppücabks à l’accident particulier. 
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LIVRE XXIV. 

Des Loix , dans le rapport ocelles 
ont avec la religion établie dans 
chaque pays , confidéréc dans 
fes pratiques & en elle-même. 

& 

CHAPITRE PREMIER. 

Des religions en général. 

C O M M E on peut juger parmi les ténèbre* 
celles 'qui font les moins éparffes, & parmi les 
abymes ceux qui font les moins profonds ; ainfl 
l’on peut chercher entre les religions fauffes, 
celles qui font les plus conformes au bien de 
la fociété ; celles qui , quoiqu’elles n’ayent pa* 
l’effet de mener les hommes aux félicités de 
l’autre vie, peuvent le plus contribuer a leur 
bonheur dans celle-ci. 

Je n’examinerai donc les diverfes religions du 
monde , que par rapport au bien que l’on en 
tire dans l’état civil*, foit que je parle de celle 
qui a fa racine dans le ciel, ou bien de celles 
qui ont 1a leur fur la terre. 
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Comme dans cet ouvrage je ne fuis point 
théologien, mais écrivain politique, il pourroit 
y avoir des chofes qui ne feroient entièrement 
vraies que dans une façon de penfer humaine, 
n’ayant point été confidérées dans le rapport 
avec des vérités plus fublimes. 

A l’égard de la vraie religion , il ne faudra 
que très-pou d’équité pour voir que je n’ai jamais 
prétendu faire céder fos intérêts aux intérêts 
politiques, mais les unir: or, pour les unir, 
il faut les connoître. 

La religion Chrétienne-, qui ordonne aux 
hommes de s’aimer, veut fans doute que chaque 
peuple ait les meilleures loix politiques & les 
meilleures loix civiles , parce qu'elles font après 
elle le plus grand bien que les hommes puident 
donner & recevoir. 

r 

CHAPITRE II. 

Paradoxe de Bayle. 

I^ÎL H a Y L e a prétendu prouver qu’il valoic 
mieux être athée qu’idolâtre , c’eft-à-dire , en 
d autres termes, qu’il eft moins dangereux de 
n’avoir point du tour de religion , que d’en avoir 
une mauvaife. « J’aimerois mieux, dit -il, que 
" l’on dît de moi que je n’exirte pas, que À l’on 
» difeit que je fuis un méchant h*mme. » Ca 
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n’eft qu’un fophifme , fondé fur ce qu’il n’eft 
d’aucune utilité au genre humain que l’on croie 
qu’ un certain homme exifte , au lieu qu’il eft très- 
utile que l’on croie que Dieu eft. De l’idée qu’il 
n’eft pas , fuit l’idée de notre indépendance ; ou , 
fi nous ne pouvons pas avoir cette idée , celle 
de notre révolte. Dire que la religion n’eft pas 
un motif réprimant , parce qu’elle ne réprime 
pas toujours , c’eft dire que les loix civiles ne 
font pas un motif réprimant non plus. C’eft mal 
raifonner contre la religion , de raffembler dan* 
un grand ouvrage une longue énumération des 
maux qu’elle a produits , fi l’on ne fait de même 
celle des biens qu’elle a faits. Si’je voulois racon- 
ter tous les maux qu’ont produit dans le monde 
les loix civiles , la monarchie , le gouvernement 
républicain , je dirois des chofes effroyables. 
Quand il feroit inutile que les fujets euffent une 
religion , il ne le feroit pas que les princes en 
euffent , & qu’ils blanchiffent d’écume le feul frein 
que ceux qui ne craignent point les loix humaines 
puiffent avoir. 

Un prince qui aime la religion & qui la craint, 
eft un lion qui cède à la main qui le flatte , ou 
à la voix qui l’appaife : celui qui craint la rçligion 
& qui la hait, eft comme les bêtes fauvages qui 
mordent la chaîne qui les empêche de fe jetter 
fur ceux qui paffent : celui qui n’a point du tout de 
religion r eft cet animal terrible , qui ne fent fa 
liberté que lorfqu’il déchire & qu’il dévore. 
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La qucftion n’eft pas de favoir s’il vaudroit 
mieux qu’un certain homme ou qu'un certain 
peuple n’eût point de religion , que d’abufer de 
celle qu’il a ; mais de favoir quel cft le moindre 
mal, que l’on abufe quelquefois de la religion, 
ou qu’il n’y en ait point du tout parmi les hommes. 

Pour diminuer l’horreur de l’aihéifrae , on 
charge trop l’idolâtrie. Il n’eft pas vrai que , 
quand les anciens élevoient des autels a quelque 
vice , cela fignihàt qu’ils aimaffent ce vice: cela 
figniftoit au contraire qu’ils le haïffoient. Quand 
les Lacédémoniens érigèrent une chapelle à la 
Peur , cela ne figniftoit pas que cette nation belli- 
queufe lui demandât de s’emparer dansles combats 
des cœuis des Lacédémoniens. Il y avoit des 
divinités à qui on demandoit de ne pas iofpirer 
le crime , &. d’autres à qui on demandoit de le 
détourner. 

< f ■ 

CHAPITRE III. 

Que le gouvernement modère convient 
mieux à la religion chrétienne , & le 
• gouvernement defpotique à la Maho- 
métane. 

KjA religion chrétienne eft éloignée du pur 
defpoûime ; ç’eftque ia douceur étant ftrecom* 
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mandée dans l’Evangile, eiles’oppofe à la colère 
delpotique avec laquelle le prince fe feroit juAice, 
& exerceroit fes cruautés. 

^eue religion défendant la pluralité des femmes, 
les princes y fontmoins renfermés , moins féparés 
de leurs fujets , & par conféquent plus hommes ; 
ils font plus difpofés à fe faire des loix , 8c plus 
capables de fentir qu’ils ne peuvent pas tout. 

Pendant que les princes Mahométans donnent 
fans cefle la mort ou la reçoivent, la religion 
chez les Chrétiens rend les princes moins timides, 
& par conféquent moins cruels. Le prince compte 
fur fes fujets, St les fujets fur le prince. Chofe 
admirable ! la religion Chrétienne, qui ne feinble 
avoir d’autre objet que la félicité de l’autre vie, 
fait encore notre bonheur dans celle-ci. 

C’eft la religion Chrétienne , qui , malgré la 
grandeur de l’empire Sc le vice du climat, a 
empêché le defpotifme de s’établir en Ethiopie, 
& a porté au milieu de l’Afrique les mœurs de 
l’Europe St fes lois. 

Le prince héritier d'Ethiopie jouit d’une princi- 
pauté , & donne aux autres fujets l’exemple de 
l’amour Sc de l’obéifTance. Tout près de là, on 
voit le Mahométifme faire enfermer les enfans 
du roi de Sennar : à fa mort , le confeil les 
envoie égorger, en faveur de celui qui monte 
fur le trône. 

Que d’un côté l’on fe mette devant les yeux 
les mailacres continuels des rois St des chefs 
Grecs St Romains, St de l’aa;re la deftrucüon 
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des peuples & des villes par ces mêmes chefs \ 
Thimur & Gengitkan , qui ont dévaflé l’Afie ; & 
Bous verrons que nous devons au Chriftianifme, 
& dans le gouvçrnement un certain droit poli- 
tique , & dans la guerre un certain droit des 
gens , que la nature humaine ne fauroit a£fes 
reconnoître. 

C’eft ce droit des gens qui fait -que , parmi 
nous , la viâoire laide aux peuples vaincus ces 
grandes chofes, la vie, la liberté , les loix, 
les biens, & toujours la religion, lorfqu’on ne 
s’aveugle pas foi-même. 

On peut dire que les peuples de l'Europe ne font 
pas aujourd’hui plus défunis que ne l’étoient , dans 
l’empire Romain devenu defpotique & militaire, 
les peuples & les armées , ou que ne l’étoient les 
armées entr’ elles : d’un côté, les armées fe fai- 
foient la guerre ; & de l’autre , on leur donnoit 
le pillage des villes , & le partage ou la conbfca- 
tion des terres. 




.V 






CHAPITRE IV. 


Confiait cncc du caractère de la religion 
Chrétienne , & de celui de la religion 
Mahométane, 

S U R le caraftère de la religion Chrétienne & 
celui de 1a Mahométane , on doit , fans autre 

examen. 
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«xamen , embraffer l’une & rejetter l'autre : car 
il nous eft bien plus évident qu’une religion doit 
adoucir les moeurs des hommes, qu’il ne ï’eft 
qu’une religion foit vraie. 

C’eft un malheur pour la nature humaine, 
lorfque la religion eft donnée par un conquérant. 
La religion Mahométane , qui ne parle que de 
glaive, agit encore fur les hommes avec cetefpric 
deftru&eur qui l’a fondée. 

L’hiftoire de Sabbacon , un des rois payeurs , eft 
admirable. Le Dieu de Thèbes lui apparut en 
longe , & lui ordonna de faire mourir tous les 
prêtres d’Egypte. 11 jugea que les dieux n’avoient 
plus pour agréable qu’il régnât , puifqu’ils ordon- 
noient des chofes fi contraires â leur volonté ordi- 
naire i & il fe retira en Ethiopie. 



CHAPITRE V. 

Que la religion Catholique convient mieux 
à une monarchie , & que la Protejlante 
s' accommode mieux d y une république . 

ÏaORSQu’t/NE religion naît & fe forme dans 
lin état , elle fuit ordinairement le plan du gou- 
vernement où elle eft établie : car les hommes 
qui la reçoivent, & ceux qui la font recevoir. 
Terne III. H 
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jj» 0 nt guère d’autre» idées de police que celle 

de l’état dans lequel ils font nés. 

Quand la religion Chrétienne fouffrit, «7* 
deux fiècles , ce malheureux partage qui la divifa 
en Catholique & en Proteftante, les peuples du 
nord embrafsèrent la Proteftante, & ceux du midi 

cardèrent la Catholique. 

C’eft que les peuples du nord ont & auront 

toujours un offrir d'indépendance & do liberté 
que n'onr pas Us peuples du midi -, & qu une 
xeliftion qui n’a point do chefvifiblc, couvrent 
mieux à l'indépendance du climat, que celle qui 

Dans les pays mêmes où la religion Proteftante 
s’établit , les révolutions fe firent fur le plnn de 
l’état politique. Luther ayant pour lui de grands 
princes , n’auroit guère pu leur faire goûter une 
autorité eccléfialiique qui n’auroit point eu de 
prééminence extérieure ; St Calvin ayant pour 
lut des peuples qui vivoient dans des républiques , 
OU des bourgeois obfcurcis dans des monarchies, 
pouvo.t fort bien ne pas établir des prééminences 

& des dignités. . 

Chacune de ces deux religions pouvost fe croire 

fa plus parfaite ; la Calvinifte fe jugeant plus 
conforme à ce que Jéfus-Chrift avoit dit, St - 
luthérienne à ce que les Apôtres avoient fait. 
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CHAPITRE VL 

Autre paradoxe de Bayle . 

M. Bayle , après avoir infulté toute* 
les religions, flétrit la religion Chrétiennfe^ il 
ofe avancer que de véritables Chrétiens ne for- 
meroient pas un état qui pût fubfifter. Pourquoi 
non ? Ce feroient des citoyens infiniment éclairé* 
fur leurs devoirs , & qui auroient un très - grand 
zèle pour les remplir ; ils fentiroient très^bien 
les droits de la défenfe naturelle; plus ils croi- 
roient devoir à la religion, plus ils penferoient 
devoir à la patrie. Les principes du Chriftianifme 
bien gravés dans le cceur , feroient infiniment 
plus forts que ce faux bonneut des monarchies, 
ces vertus humaines des républiques , & cette 
crainte fenvile des états defpotiques. 

Il eft étonnant qu’on puifle imputer à ce grand 
homme d’avoir méconnu l’efprit de fa propre 
religion-, qu’il n’ait pas fu diftinguer les ordre* 
pour l’établiflTement du Chriftianifme d’avec le 
Chriftianifme même , ni les préceptes de l’évan- 
gile d’avec fes confeils. Lorfque le légiflateur, 

1 au lieu de donner des loix , a donné des confeils , 
c’eft qu’il a vu que fes confeils, s’ils étoient 
ordonnés comme des loi» , feroient contraire* à 
l'efprit de fes loix. 
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CHAPITRE VII. 

X>cj Zoiaf de perfection dans la religion . 

ÎL E s loix humaines faites pour parler à l’efprit, 
doivent donner des préceptes & point de con- 
feils ; la religion , faite pour parler au cœur , doit 
donner beaucoup de confeils, & peudeprécepte*. 

Quand, par exemple, elle donne des règles, 
«ion pas pour le bien, mais pour le meilleur; 
«ion pas pour ce qui eft bon , mais pour ce qui 
eft parfait ; il eft convenable que ce foient de» 
«onfeils 5c non pas des loix: car la perfection 
re regarde pas l’univerfalité des hommes ni des 
chofes. De plus , ft ce font des loix , il en faudra 
une infinité d’autres pour faire obferver le* 
premières. Le célibat fut un confeil du Chriftia- 
Bifme : lorsqu'on en fit une loi pour un certain 
ordre de gens , il en fallut chaque jour de nou- 
velles pour ré'luire les hommes k l’obfervation 
de celle-ci. Le légillateur fe fatigua, il fatigua 
la fociété, pour faire exécuter aux hommes par 
précepte, ce que ceux qui aiment la perfection 
euroient exécuté comme confeil. 
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CHAPITRE VIII. 

I 

Z?e V accord des loix de la morale avec 
celles de la religion. 

D Ans un pays où l’on a le malheur d’avoir 
une religion que Dieu n’a pas donnée , il eft 
toujours néceflaire qu’elle s’accorde avec U 
morale ; parce que la religion, même fauffe , eft 
le meilleur garant que les hommes puiffent avoir 
de la probité des hommes. 

Les points principaux de la religion de ceux 
de Pégu font de ne point tuer , de ne point 
voler , d’éviter l’impudicité , de ne faire aucun 
déplaiftr à fon prochain , de lui faire au contraire 
tout le bien qu’on peut. Avec cela ils croient 
qu’on fe fauvera dans quelque religion que ce 
foit ; ce qui fait que ces peuples , quoique fiers 
& pauvres , ont de la douceur 8c de la com*. 
pafiion pour les malheureux. 

4= *■— sa» 

CHAPITRE IX. 

Des EJféens. 

1T. E s Elféens faifoient vœu d’obferver la juflice 
envers les homme* , de ne faire de mal àpcrlonne, 

H 3 
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même pour obéir , de haïr les injuftes , de garder 
la foi à tout le monde , de commander avec 
modeftie , de prendre toujours le parti de 1a 
vérité, de fuir tout gain illicite. 

- ig= 9» 

CHAPITRE X. 

De la fecte Stoïque. 

Les diverfes feâes de philofophïe chez les 
anciens pouvoient être confidérées comme des 
efpèces de religion. Il n’y en a jamais eu dont 
les principes fuffent plus dignes de l’homme , 8c 
plus propres à former des gens de bien , que 
celle des Stoïciens ; & fi je pouvois un moment 
ceffer de penfer que je fuis Chrétien , je ne pour» 
rois m’empêcher de mettre la deftruôion de la 
feâe de Zénon au nombre des malheurs du genre 
humain. 

Elle n'outroit que les cbofcs dans lefquelles il 
y a de la grandeur, le mépris des plaifirs Sc 
de la douleur. 

Elle feule favoît faire les citoyens ; elle feule 
faifoit les grands hommes ; elle feule faifoit les 
grands empereurs. 

Faites , pour un moment , abftra&ion des vérités 
révélées ; cherchez dans toute la nature, & vous 
n’y trouverez pas de plus grand objet que les 
Antonin , Julien même, Julien f (un fuffrage 
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ainfi arraché ne me rendra point complice de 
fon apoftafie ) non, il n’y a point eu après lui 
de prince plus digne de gouverner les hommes» 
Pendant que les Stoïciens regar^ioient comme 
une chofe vaine les richefifes , les grandeurs 
humaines , la douleur , les chagrins , les plaifirs; 
ils n’étoient occupés qu’à travailler au bonheur 
des hommes , à exercer les devoirs de la fociéré ; 
il fembloit qu’ils regardaient cet efprit facré qu’ils 
croyoient être en eux-mêmes , comme une efpèce 
de providence favorable qui veilloit fur le genre 
humain. 

Nés pour la fociété , ils croyoient tous que 
leur deftin étoit de travailler pour elle r d'autant 
moins à charge , que leurs récompenfes étoient 
toutes dans eux-mêmes ; qu’heureux par leur 
philofophie feule, il fembloit que le feul bonheur 
des autres pût augmenter le leur. 

■ ■ _ — l= r~ps 

CHAPITRE XI. 

De la contemplation . 

Les hommes étant faits pour fe conferver^ 
pour fe nourrir , pour fe vêtir , & faire toutes 
les aâions de la fociété , la religion ne doit pas 
leur donner une vie trop contemplative. 

£.es Mahoméuns deviennent fpéculatifs pas 

H 4 
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habitude; ils prient cinq fois le jour, & chaque 
fois il faut qu’ils fdflent un a&e par lequel il* 
jettent derrière leur dos tout ce qui appartient 
à ce monde : cela les forme à ta fpéculatioa. 
Ajoutez à cela cette indifférence pour toutes 
chofes, que donnele dogme d’un dcftir. rigide. 

Si , d’ailleurs , d’autres caufes concourent à leur 
infpirer le détachement , comme fi la dureté du 
gouvernement , fi les loix concernant la propriété 
des terres, donnent un efprit précaire; tout eil 
perdu. 

La religion des Guèbres rendit autrefois le 
royaume de Perfe florifiant ; elle corrigea les 
mauvais effets du defpotifme ; la religion Maho« 
métane détruit aujourd'hui ce même empire. 

«T— 

CHAPITRE XII. 

Des pénitences . 

]I L eft bon que les pénitences foient jointe* 
avec l’idée de travail , non avec l’idée d’oiüveté ; 
avec l’idée du bien , non avec l’idée de l’extraor- 
dinaire ; avec l’idée de frugalité , non avec l'idée 
d’avarice. 
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CHAPITRE XIII. 

Des crimes inexpiables. 

ï L paroît , par un paflage des livres des pon- 
tifes , rapporté par Cicéron , qu’il y avoit ches 
les Romains des crimes inexpiables ; & c’eft là- 
deffus que Zo^ymc fonde le récit fi propre <k 
envenimer les motifs de la converfion de Confiant 
tin ; & Julien , cette raillerie amère qu’il fait de 
cette même converfion dans fes Céfars. 

La rel : gion païenne qui ne défendoit que quel* 
ques crimes greffiers , qui arrêtoit la main & 
abandonnoit le cœur , pouvoit avoir des crimes 
inexpiables : Mais une religion qui enveloppe 
toutes les pallions ; qui n’eft pas plus jaloufe des 
allions que des defiis & des penfées : qui ne 
nous tient point attachés par quelques chaînes 9 
mais par un nombre innombrable de fils ; qui laifle 
derrière elle la juftice humaine, & commence 
une autre juftice ; qui eft faite pour mener fans 
ceffe du repentir à l’amour , & de l’amour au 
repentir ; qui met entre le juge & le criminel 
un grand médiateur , entre le jufte & le médiateur 
un grand juge ; une telle religion ne doit point 
avoir de crimes inexpiables. Mais quoiqu’elle 
donne des craintes & des efpérances à tous, elle fait 
affea fentir que, s’il n’y a point de crime qui , par f» 
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nature , foit inexpiable , toute une vie peut l’ctre 
qu’il feroit très-dangereux de tourmenter fan* 
celle la miféricorde par de nouveaux crimes & de 
nouvelles expiations ; qu’inquiets fur les ancienne* 
dettes, jamais quittes envers le feigneur , nous 
devons craindre d’en contrafter de nouvelles , de 
combler la mefure , d'aller jufqu’au terme où U 
bonté paternelle finit. 



CHAPITRE XI Y. 


Comment la force de la religion s’applique 
à celle des loix civiles . 

O M m E la religion & les loix civiles doivent 
tendre principalement à rendre les hommes bons 
citoyens , on voit que , lorfqu’une des deux s’écar» 
tera de ce but , l’autre y doit tendre davantage : 
moins la religion fera réprimante, plus les loix 
civiles doivent réprimer. 

Ainft , au Japon , la religion dominante n’ayant 
prefque point de dogmes , & ne propofant point 
de paradis ni d’enfer ; les loix, pour y fuppléer , 
ont été faites avec un» févérité , & exécutées avec 
Une ponctualité extraordinaires. 

Lorfque la religion établit le dogme de Ja 
néceflité des aCtions humaines, les peines des 
loix doivent être plus févères & U police plu? 
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vigilante, pour que les hommes, qui fan* cela 
s’abandonneroient eux-mêmes , foient déterminé* 
par ces motifs : m^is fi b religion établit le dogme 
de la liberté , c’eft autre chofe. 

De la pareflfe de l’ame naît le dogme de la 
prédeAination Mahométane ; & du dogme de cette 
prédeAination naît la pareffe de l'ame. On a dit ; 
Cela eA dans les décrets de Dieu ; il faut donc 
relier en repos. Dans un cas pareil , on doit 
exciter , par les loix , les hommes endormis dan* 
la religion. 

Lorfque la religion condamne des chofes que 
les loix civiles doivent permettre , il eA dange- 
reux que les loix civiles ne permettent, de leur 
côté , ce que la religion doit condamner ; une de 
ces chofes marquant toujours un défaut d'harmonie 
de juAcffe dan* les idées, qui fe répand fur 
Tautre. 

Ainfi les Tartares de Gengiskan , chez lefqueU 
c’étoit un péché , & même un crime capital , 
de mettre le couteau dans le feu , de s’appuyer 
contre un fouet , de battre un cheval avec fa 
bride, de rompre un os avec un autre, na 
croyoient pas qu’il y eût de péché à violer la 
foi, à ravir le bien d’autrui , à faire injure à un 
homme , à le tuer. En un mot , les loix qui font 
regarder comme néceffaire ce qui cA indifférent , 
ont cet inconvénient , qu’elles font confidérer 
comme indifférent ce qui eA néceffaire. 

Ceux de Formofe croient une efpèce d’enfer ; 
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mais c’eft pour punir ceux qui ont manqué d’allee 
nuds en certaines faifons, qui ont mis des vête- 
mens de toile & non pas de foie , qui ont été 
chercher des huîtres , qui ont agi fans confulter 
le chant des oifeaux : aufli ne regardent-ils point 
comme péché l’ivrognerie Sc le déréglement avec 
les femmes j ils croient même que les débauche» 
de leurs enfans font agréables à leurs dieux. 

Lorfque la religion juftifie pour une chofe 
d’accident , elle perd inutilement le plus grand 
ïcffort qui foit parmi les hommes. On croit chex 
les Indiens , que les eaux du Gange ont une vertu 
fanttifiante ; ceux qui meurent fur fes bords , 
font réputés exempts des peines de l’autre vie, 
& devoir habiter une région pleine de délices: 
on envoie , des lieux les plus reculés , des urnes 
pleines des cendres des morts , pour les jetter 
dans le Gange. Qu’importe qu’on vive vertueufe- 
inent , ou non? on fe fera jetter dans le Gange. 

L’idée d’un lieu de récompenfe emporte nécef- 
fairement l’idée d’un féjour de peines; & quand 
on efpère l’un fans craindre l’autre , les loix civiles 
n’ont plus de force. Des hommes qui croient des 
récompenfes sûres dans l'autre vie , échapperont 
*u légiflateur : ils auront trop de mépris pour 
' la mort. Quel moyen de contenir par les loix 
un homme qui croit être sûr que la plus grande 
peine que les magiflrats lui pourront infliger, ne 
finira dans un moment, que pour commencer fou 
bonheur ? 
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CHAPITRE XV. 

Comment les loix civiles corrigent quelque- 
fois les faujfes religions. 

IL E refpeét pour les chofes anciennes , la fim- 
plicité ou la fuperftition , ont quelquefois établi 
des myftères ou des cérémonies qui pouvoient 
choquer la pudeur; & de cela les exemples n'ont 
pas été rares dans le monde. Ariftott dit que, 
dans ce cas, la loi permet que les pères de 
famille aillent au temple célébrer ces myftères 
pour leurs femmes & pour leurs enfans. Loi civila 
admirable , qui conferve les moeurs contre la 
religion! 

Augujle défendit aux jeunes gens de l’un Sc 
de l’autre fexe d’aflifter à aucune cérémonie 
nofturne, s’ils n’étoient accompagnés d’un parent 
plus âgé ; & lorfqu’il rétablit les fêtes luper- 
cales, il ne voulut pas que les jeunes gen* 
couruftent nuds. 
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CHAPITRE XVI. 

Comment les loix de la religion corrigent 
les inconvéniens de la conjlitution 
politique . 

B -Un autre côté, la religion peut foutenïr 
l’état politique, lorfque les loix fe trouvent dan» 
l’impuiffance. 

Ainfi , lorfque l’état eft fouvent agité par des 
guerres civiles, la religion fera beaucoup, fi 
elle établit que quelque partie de cet état refte 
toujours en paix. Chez les Grecs, les £léens, 
comme prêtres d’Apollon, jouiffoient d’une pais 
éternelle. Au Japon, on laiffe toujours en paiÿ 
la ville de Méaco, qui eft une ville fainte : U 
religion maintient ce réglement; & cet empire, 
qui femble être feul fur la terre , qui n’a 8c qui 
ne veut avoir aucune reftource de la part de» 
étrangers, a toujours dans fon fein un commerce 
que la guerre ne ruine pas. 

Dans les états où les guerres ne fe fçyit pas 
par une délibération commune, Sc où les loix 
ne fe font lailTé aucun moyen de les terminer 
ou de les prévenir, la religion établit des tems 
de paix ou de trêves, pour que le peuple puifle 
faire les chofes fans lefquelles l’état ne pourroit 
fubftfter , comme les femailles & les travaux 
pareils. 
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Chaque année , pendant quatre mois , toute 
hoftilité cefloit entre les tribus Arabes : le 
moindre trouble eût été une impiété. Quand 
chaque feigneur fai fuit en France la guerre ou la 
paix, la religion donna des trêves, qui dévoient 

•voir Heu dans (le certaines faifons. 

/ 

CHAPITRE XVII. 

Continuation du même fujet. 

3L Orsqu’il ya beaucoup de fujets de haine 
dans un état, il faut que la religion donne beau» 
coup de moyens de réconciliation. Les Arabes , 
peuple brigand , fe faifoient fouvent des injures 
& des injufticcs. Mahomet fit cette loi: « Si 
» quelqu'un pardonne le fang de fon frère , il 
»» pourra pourfuivre le malfaiteur pour de* 
» dommages & intérêts : mais celui qui fera 
»» tort au méchant après avoir reçu fatisfa&ion 
»» de lui, fouffrira au jour du jugement des 
t* tourmens douloureux. *» 

Chez les Germains , on hériroit des haines & 
des inimitiés de fes proches : mais elles n'étoien* 
pas éternelles. On expioit l'homicide , en donnant 
une certaine quantité de bétail , & toute la 
famille recevpitla fatisfacfion ; chofe très-utile, 
dit Tacite , parce que les inimitiés font très- 
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dangereuses cher un peuple libre. Je crois bien 
que les miniftres de la religion , qui avoient 
tant de crédit parmi eux, entroient dans ces 
réconciliations. 

Chez les Malais, oit la réconciliation n’eft 
pas établie, celui quia tué quelqu’un , sûr d’être 
aflafliné par les parens ou les amis du mort, 
s’abandonne à fa fureur, bleffe & tue tout ce 
qu’il rencontre. 

' "— Pi 

CHAPITRE XVIII. 

Comment les loir de la religion ont V effet 
des loix civiles, 

E s premiers Grecs étoient des petits peuples, 
fouvent difperfés, pirates fur la mer, injuftes 
fur la terre , fans police & fans loix. Les belle* 
allions d 'Hercule & de Thlfée font voir l’état o& 
fe trouvoitee peuple nailTant. Que pouvoit faire 
la religion, que ce qu'elle fit pour donner de 
l'horreur du meurtre? Elle établit qu’un homme 
tué par violence étoit d’abord en colère contre 
le meurtrier , qu'il lui infpiroit du trouble Sc 
de la terreur , & vouloit qu’il lui cédât les lieux . 
qu’il avoit fréquentés; on ne pouvoit toucher 
le criminel, ni converfer avec lui, fans être 
fouillé ou infeftable; la préfence du meurtrier 
devoit être épargnée à la ville, & il fallQÎ$ 
l’expier. 
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CHAPITRE XIX. 

Que c’efi moins la vérité ou la faujfetê 
d*un dogme , qui le rend utile ou perni * 
deux aux hommes dans l’état civil , 
que l’ufage ou l’abus que l’on en fait • 

Les dogmes les plus vrais & les plus faintS 
peuvent avoir de très-mauvaifes conféquences , 
lorfqu’on ne les lie p-s avec les principes de 
la foctété ; & au contraire, les dogmes les plus 
faux en peuvent avoir d'admirables , lorfqu’on 
fait qu’ils fe rapportent aux mêmes principes. 

La religion de Confaciut nie l’immortalité de 
l’ame; & la fefte de Zenon ne la croyoit pas. 
Qui le diroit? ces deux feftes ont tiré de leurs 
mauvais principes des conféquences, non pas 
juftes, mais admirables pour la fociété. La reli- 
gion des Tao & des Foi croit l’immortalité de 
l’ame : mais de ce dogme fi faint , ils ont tiré 
des conféquences affreufes. 

Prefque par tout le monde & dans tous les 
tems, l’opinion de l’immortalité de l’ame mal 
prife a engagé les femmes , les efclaves les 
fujets , les amis , k fe tuer , pour aller fervir dans 
l’autre monde l’objet de leur refpeft ou de leur 
amour. Cela étoit ainfi dans les Indes occi- 
dentales i cela étoit ainfi chez le» Danois j & 
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cela eft encore aujourd’hui au Japon , à Macaffar 
& dans plufieurs autres endroits de la terre. 

Ces coutumes émanent moins dire&ement du 
dogme de l’immortalité de l’ame, que de celui 
de la réfurreftion des corps ; d’où l’on a tiré 
cette conféquence, qu’après la mort un même 
individu auroit les mêmes befoins , les mêmes 
fentimens , les mêmes paflïons. Dans ce point 
de vue , le dogme de l’immortalité de l’ame 
affrète prodigieufement les hommes ; parce 
que l’idée d’un Ample changement de demeure 
eft plus à la portée de notre efprit , & flatte 
plus notre cœur, que l’idée d'une modification 
nouvelle. 

Ce n’eft pas affez pour une religion d’établir 
un dogme •, il faut encore qu’elle le dirige. C’eft 
ce qu’a fait admirablement bien la religion Chré- 
tienne à l’égard des dogmes dont nous parlons; 
elle nous fait efpérer un état que nous croyons, 
non pas un état que nous fendons ou que nous 
connoiffions : tout , jufqu’à la réfurreélion des 
corps , nous mene à des idées fpirituelles. 

CHAPITRE XX. 

Continuation du même fujet. 

]LiEs livres facrés des anciens Perfes, difoients 
•• Si vous voulez être faint, inftruifez vosenfan*, 
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m parce que toutes les bonnes actions qu’ils feront 
« vous feront imputées. - Us confeiiloient de fe 
marier de bonne heure; parce que les enfans 
feroient comme un pont au jour du jugement, 
& que ceux qui n’auroient point d’enfans ne 
pourroient pas pafiçr. Ces dogmes étoient faux, 
mais ils étoient très-utiles. 

— — Ifr , 

CHAPITRE XXI. 

De la Métempfycofe. 

Le dogme de l’immortalité de l’ame fe divife 
en trois branches, celui de l’immortalité pure, 
celui du ftmple changement de demeure , celui 
de la métempfycofe ; c’eft-à-dire , le fyftême des 
Chrétiens, le fyftême des Scythes, le fyftême 
des Indiens. Je viens de parler des deux pre- 
miers ; & je dirai du troifième que , comme il 
a été bien & mal dirigé, il a aux Indes de bon9 
& de mauvais effets : comme il donne aux hommes 
une certaine horreur pour verfer le fang, il y a 
aux Indes très-peu de meurtres ; & quoiqu’on 
n’y puniffe guère de mort, tout le monde y eft 
tranquille. 

D’un autre côté , les femmes s’y brûlent à la 
mort de leurs maris ; il n’y a que les innoeen* 
qui y fouffrent une mort violente. 
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CHAPITRE XXII. 

Combien il ejl dangereux que la religion 
infpire de l'horreur pour des chofes 
indifférentes, 

N certain honneur que de* préjugés de reli- 
gion établirent aux Indes , fait que les diverfe* 
caftes ont horreur les unes des autres. Cet hon- 
neur eft uniquement fondé fur la religion ; ces 
diftin&ions de famille ne forment pas des dif- 
tintiions civiles ; il y a tel Indten qui fe croiroit 
déshonoré , s’il mangeoit avec fon roi. 

Ces fortes de diftinélions font liées à une 
certaine averfion pour les autres hommes, bien 
différente des fentimens que doivent faire naître 
les différences des rangs , qui parmi nous contien- 
nent l’amour pour les inférieurs. 

Les loix de la religion éviteront d’infpirer 
d’autre mépris que celui du yice , & fur-tout 
d’éloigner les hommes de l’amour & de la pitié 
pour les hommes. 

La religion Mahométanc & la religion Indienne 
ont dans leur fein un nombre infini de peuple** 
les Indiens haïffent les Mahométans, parce qu’ils 
mangent de la vache ; les Mahométans détellent 
les Indiens, parce qu’ils mangent du cochon. 
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CHAPITRE XXIII. 

Des Fêtes. 

C^Uand une religion ordonne la ceftation 
du travail, elle doit avoir égard aux befoins de* 
hommes, plus qu’à la grandeur de l’Ètre qu’elle 
honore. 

C’étoit à Athènes un grand inconvénient que 
le trop grand nombre de fêtes. Chez ce peuple 
dominateur , devant qui toutes les villes de la 
Grèce venoient porter leurs différents , on ne 
pouvoit fuffire aux affaires. 

Lorfque Conjlantin établit que l’on chomeroït 
le dimanche , il fit cette ordonnance pour le» 
villes, & non pour les peuples de la campagne: 
îl fentoit que dans les villes éto.ient les travaux 
utiles , & dans les campagnes les travaux 
céceffaires. 

Par la même raifon , dans les pays qui fe 
maintiennent par le commerce , le nombre des 
fêtes doit être relatif à ce commerce même. Les 
pays proteftans &les pays catholiques font fitués 
de manière que l’on a plus befoin de travail dans 
les premiers que dans les féconds : la fupprefîion 
des fêtes coflvenoit donc plus aux pays proteftans 
qu’aux pays catholiques. 

Damfitrn remarque que les divertiffesaens de* 
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peuples varient beaucoup félon les climats. 
Comme les climats chauds produifent quantité 
de fruits délicats , les Barbares , qui trouvent 
d’abord le néceffaire , emploient plus de tems 
à Ce divertir : les Indiens des pays froids n ont 
pas tant de loiftr , il faut qu'ils pêchent & cbaffent 
continuellement; il y a donc chez eux moins de 
danfes , de mufique & de feftins ; & une religion 
qui s’établiroit chez ces peuples , devroit avoir 
égard à cela dans l’inftitution des fêtes. 

wf ^ = > 

CHAPITRE XXIV. 

Des loix de religion locales . 

H L y a beaucoup de loix locales dans les diverfe* 
religions. Et quand Montifuma. s’obftinoit tant 
à dire'que la religion des Efpagnols étoit bonne 
pour leur pays , & celle du Mexique pour le fien, 
il ne difoit pas une abfurdité ; parce qu’en effet 
les légiflateurs n’ont pu s’empêcher d’avoir égard 
à ce que la nature avoit établi avant eux. 

L’opinion de la métempfycofe eft faite pour 
le climat des Indes. L’exceflive chaleur brûle 
toutes les campagnes ; on n'y peut nourrir que 
très-peu de bétail ; on eft toujours en danger 
d’en manquer pour le labourage ; les bœufs ne 
s’y multiplient que médiocrement, ils font fujets 
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h beaucoup de maladies : une loi de religion qui 
les conferve , eft donc très-convenable à la police 
du pays. 

Pendant que les prairies font brûlées, le riz 
& les légumes y croiffent heureufement , par les 
eaux qu’on y peut employer : une loi de religion 
qui ne permet que cette nourriture , eft donc 
très-utile aux hommes dans ces climats. 

La chair des beftiaux n’y a pas de goût ; & le 
lait & le beurre qu’ils en tirent, fait une partie 
de leur fubftftance: la loi qui défend de manger 
& de tuer des vaches, n'eft donc pas déraifonnable 
aux Indes. 

Athènes avoit dans fou fein une multitude 
innombrable de peuple; fon territoire étoitftérile: 
ce fut une maxime religieufe, que ceux qui 
offroient aux dieux de certains petits préfens , 
les honoroient plus que ceux qui immoloient 
des bœufs. 

CHAPITRE XXV. 

Inconvénient du tranfport d’une religion 
d’un pays à un autre. 

I L fuit de là , qu’il y a ttès-fouvent beaucoup 
d’inconvéniens à tranfporter une religion d’un 
pays dans un autre. 

*« Le cochon , dit M. de Boulainvilliers , doit 
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m être très-rare en Arabîe , où il n’y a prefque 

point de bois , & prefque rien de propre à 
» ia nourriture de ces animaux ; d’aiileurs , la 
h falure des eaux & des alimens , rend le peuple 
h très-fufceptible des maladies de la peau » La 
loi locale qui le défend , ne fauroit être bonne 
pour d’autres pays, où le cochon efl une nour- 
riture prefqu’univetfelle , & en quelque façon 
nécefiaire. 

Je ferai ici une réflexion. Sandofius a obfei*vé 
que la chair de cochon que l'on mange , fe rranf- 
pire peu ; & que même cette nourriture empêche 
beaucoup la tranfpiration des autres alimens ; il 
a trouvé que la diminution alloit à un tiers; on 
fait d’ailleurs que le défaut de tranfpiration forme 
ou aigrit les maladies de la peau : la nourriture du 
Cochon doit donc être défendue dans les climats 
où l’on efl; fujet à ces maladies, comme celui 
de la Paleftine , de l’Arabie , de l’Egypte & de 
la Lybie. 

<==— ■ ' 

CHAPITRE XXVI. 

Continuation du meme fujet . 

M • Chardin dit qu’il n’y a point de 
fleuve navigable en Perfe , fi cen’eft le fleuve Kur ti 
qui efl aux extrémités de l’empire. L’ancienne loi 

de* 
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fl"« s “ èb '“ *' "aviger f ur 

ves, n avoit donc aucun inconvénient dan, 

'“ r W : mai » «»« a-'Oi. rniné le commerc. 
dans un autre. c * 

Lereonnneelle. loiion, f„„, très en uf im , 

mi T , dS - C ' la fait 1"' h loi Mebo- 

CÏI J' "Ï Si °" In, ' i "’ n ' ,M °'' | on„,„,. 

Die.r.f' ■« Indes de prier 

ces chof * r U C ° urante ; mais comment exécuter 
ces chofes dans d'autres climats. 

ch^ r ?r Ia ,- rellgi ? n f ° nJée fur le cli ™< « trop 
q le climat d’un autre pay, , elle n’a pu 

y jtablir; & quand on l’y a introduite, elle en 

y lé chaffée. II femble, humainement parlant, 

que ce fou le climat qui a prefcrit de, borne. 

métane. 8 ' 0n étienBe & à Ia rel &on Maho- 

II fuit de là, qu il e ft prefque toujours conve- 
nable qu une religion ait de, dogmes particuliers , 
& un culte général. Dans les loi* qui concernent 
les pratiques de culte, il faut peu de détails; 
par exemple, des mortifications, & non pas une 
certaine mortification. Le Chriftianifme eft p| ein 
de bon fcns: l’abftinencc eft de droit divin ; mai. 
une abftmence particulière eft de droit de police 
Si on peut la changer. - * 

o<£j>* 
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Des Loix , dans le rapport qu'elles 
ont avec V établijj entent de la 
religion de chaque pays 3 & fa 
police extérieure . 

CHAPITRE PREMIER. 

Du fentiment pour la religion . 

Sj'Homme pieux St l’athée parlent toujours 
de religion ; l'un parle de ce qu’il aime , St l’autre 
de ce qu’il craint. 



CHAPITRE IL 

Vu motif Rattachement pour les diverfes 
religions. 

L E s diverfes religions du monde ne donnent 
pas à ceux qui les profeffent des motifs égaux 
d’attachement pour elles ; cela dépend beaucoup 
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de la manière dont elles fe concilient avec la 
ékçon de penfer & de fentir des hommes. 

Nous fouîmes extrêmement portés à l'idolâtrie. 
Ce cependant nous ne fommes pas fort attachés aux 
religions idolâtres ; nous ne fommes guère portés 
aux idées fpirituelles , & cependant nous fommes 
très-attachés aux religions qui nous font adorer 
on être fpirituel. C’eft un fentiment heureux, 
qui vient en partie de la fatisfaâion que nous 
trouvons en nous-mêmes , d'avoir été affez intel- 
ligens pour avoir choifi une religion qui tire la 
divinité de l'humiliation où les autres l’avoient 
snife. Nous regardons l’idolâtrie comme la religion 
des peuples grofliers ; & la religion qui a pour 
objet un être fpirituel , comme celle des peuples 
éclairés. 

Quand, avec l’idée d’un être fpirituel fuprëme, 
qui forme le dogme , nous pouvons joindre encore 
des idées fenûbles qui entrent dans le culte , cela 
nous donne un grand attachement pour la reli- 
gion ; parce que les motifs dont nous venons de 
parler , fe trouvent joints à notre penchant naturel 
pour les chofes fenfibles. Audi les Catholiques, 
qui ont plus de cette forte de culte que les 
Proteftans , font-ils plus invinciblement attaché» 
à leur religion que les Proteftans né le font à v 
la leur, 3c plus zélés pour fa propagation. 

Lorfque le peuple d’Ephèfe eut appris que 
les Pères du concile avoient décidé qu’on pouvoit 
appeller U Vierge mers de &Uu , il fut tranfporté 

1 s 
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«îè joie ; il baifoit les mains des évêques , il 
embraffoit leurs genoux*, tout retentiffoit d’ac- 
clamations. 

Quand une religion intelle&uelle nous donne 
encore l’idée d’un choix fait par la Divinité, 
Sc d’une diftinftionde ceux qui la profeffent d’avec 
ceux qui ne la profeffent pas , cela nous attache 
beaucoup à cette religion. Les Mahométans ne 
feroient pas fi bons Mufulmans, fi d’un côté il 
n’y avoit pas de peuples idolâtres , qui leur font 
penfer qu’ils font les vengeurs de l’unité de Dieu ; 
& de l’autre des Chrétiens, pour leur faire croire 
qu’ils font l’objet de fes préférences. 

Une religion chargée de beaucoup de pratiques, 
attache plus à elle qu’une autre qui l’eft moins : 
on tient beaucoup aux chofes dont on eft conti- 
nuellement occupé; témoin l’obftination tenace 
des Mahométans & des Juifs , & la facilité qu’ont 
de changer de religion les peuples barbares Sc 
fauvages qui , uniquement occupés de la chaffe 
ou de U guerre, ne fe chargent guère de pra- 
tiques religieufes. 

Les hommes font extrêmement portés à efpérer 
& à craindre *, & une religion qui n’auroit ni enfer 
ni paradis, ne fauroit guère leur plaire. CeU 
fe prouve p3r la facilité qu’ont eue les religions 
étrangères à s'établir au Japon , & le zèle Sc 
l’amour avec lcfquels on les y a reçues. 

Pour qu’une religion attache , il faut qu’elle 
ait une morale pure. Les hommes , fripons en 
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détail 4 font en gros de très-honnêtes gens; il» 
aiment ia morale ; & fi je ne traitois pas un 
fujet fi grave, je dirois que cela fe voit admi- 
rablement bien fur les théâtres : on eft sûr de 
plaire au peuple par les fentimens que la morale 
avpue , & on eft sur de le choquer par ceux 
qu’elle réprouve. 

Lorfque le culte extérieur a une grande magni- 
ficence , cela nous flatte & nous donne beaucoup 
d'attachement pour la religion. Les richeffcs def 
temples & celles du clergé nous affeélent beau- 
coup. Ainfi la misère même des peuples eft un 
motif qui les attache à cette religion qui a fervi de 
prétexte à ceux qui ont caufé leur misère. 

•g— r ±m§iZ& -£= ■ —a. 

. CHAPITRE III. 

Des Temples. 

IP Res QU E tous les peuples policés habiten* 
dans des maifons. De-là eft venue naturelle- 
ment l’idée de bâtir à Dieu une maifon , où il* 
puiffcnt l'adorer & l’aller chercher dans leurs 
craintes ou leurs efpérances. 

En effet , rien n’eft plus confolant pour lea 
hommes, qu’un lieu où ils trouvent la Divinité 
plus préfente , & où tous enfemble ils font parle* 
icur foibleffe & leur misère. 

I J 
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Mats cette idée fi naturelle ne vient qu'aux 
peuples qui cultivent les terres; & on ne verra 
p s bâtir de temple chez ceux qui n’ont pas da 
xnaifons eux-mêmes. 

C’eft ce qui fit que Gcngis - kan marqua un 
fi grand mépris pour les mofquées. Ce prince 
interrogea les Mahométans ;* il approuva tous 
leurs dogmes , excepté celui qui porte lanécefiité 
d’aller à la Mecque ; il ne pouvoit comprendre 
qu’on ne pût pas adorer Dieu par-tout : les Tar- 
tares n’habitant point de maifons, ne connoiffoient 
point de temples. 

Les peuples qui n’ont point de temples, ont 
peu d’attachement pour leur religion : voilà pour» 
quoi les Tartares ont été de tout tems fi tolérans ; 
pourquoi les peuples barbares qui conquirent 
l’empire Romain ne balancèrent pas un moment 
à embraffer le Chriftianifme ; pourquoi les fau- 
vages de l’Amérique font fi peu attachés à leur 
propre religion ; & pourquoi, depuis que nos 
millionnaires leur ont fait bâtir au Paraguay des 
églifes , ils font fi fort zélés pour la nôtre. 

Comme la Divinité eft le refuge des malheu» 
reux, 5c qu’il n’y a pas de gens plus malheureux 
que les criminels, on a été naturellement porté 
à penfer que les temp'es étoient un afile pour 
eux ; & cette idée parut encore plus naturelle 
chez les Grecs, où les meurtriers, chaifés de 
leur ville & de la préfence des hommes , fem» 
bl oie nt n’avoir plus de maifons que les temples g 
ni ci’cutrçs protecteurs que les dieux. 
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Ceci ne regarda d’abord que les homicides invo- 
lontaires : mais lorfqu’on y comprit les grand* 
criminels , on tomba dans une contradiction, 
groflière : s'ils avoient offenfé les hommes . ils 
avoient, à plus forte raifon , offenfé les dieux. 

Ces afiles fe multiplièrent dans la Grèce : les 
temples , dit Tacite , étoient remplis de débiteurs 
infolvables & d’efclaves méchans ; les magiftrats 
avoient de la peine à exercer la police ; le peuple 
protégeoit les crimes des hommes, comme le* 
cérémonies des dieux ; le fénat fut obligé d’en 
retrancher un grand nombre. 

Les loix de Moïfc furent très-fages. Les homi- 
cides involontaires étoient innocens , mais Us 
dévoient être ôtés de devant les yeux des parent 
du mort : il établit donc un afile pour eux. Les 
grands criminels ne méritent point d’afile , il* 
n’en eurent pas: les Juifs n’avoient qu’un taber- 
nacle portatif, & qui changeoit continuellement 
de lieu ; cela excluoit l’idée d’afiie. H eft vrai 
qu’ils dévoient avoir un temple : mailles criminel* 
qui y feroient venus de toutes parts , auroient 
pu troubler le fervice divi^. Si les homicides 
«voient été chaffés hors du pays , comme ils le 
furent chez les Grecs , il eût été à craindre qu’il* 
n’adoraffent des dieux étrangers. Toutes ce* 
conficiérations firent établir des villes d’afile # 
où l'on devoitreûer jufqu’ù la mort du fouverait* 
pontife. 

I 4 


Digitized by Googl 



! 


200 DE L'ESPRIT DES LOIX, 

CHAPITRE IV. 

Des Minijlres de la Religion, 

ïj E $ premiers hommes , dit Porphyre , ne facri> 
fioient que de l’herbe. Pour un culte fi (impie, 
chacun pouvoit être pontife dans fa famille. 

Le defir naturel de plaire à la Divinité , multi- 
plia les cérémonies : ce qui fit qqe les hommes, 
occupés à l’agriculture , devinrent incapables de 
les exécuter toutes , & d’en remplir les détails. 

On confacra aux dieux des lieux particuliers ; 
il fallut qu’il y eût des miniftres pour en prendre 
fein , comme chaque citoyen prend foin de fa 
maifon St de fes affaires domeftiques. Audi les 
peuples qui n’ont point de prêtres, font -ils 
ordinairement barbares. Tels étoient autrefois 
les Pédaliens , tels font encoreles Wolgusky. 
i Des gens confacrés à la Divinité , dévoient être 
honorés , fur- tout chez les peuples qui s'étoiens 
formé une certaine idée d’une pureté corporelle , 
néceffaire pour approcher des lieux les plus 
agréables aux dieux, de dépendantes de certaines 
pratiques. 

Le culte des dieux demandant une attention 
continuelle, la plupart des peupl s furent portés 
à faire du clergé un corps féparé. Ainfi , chea 

les Egyptiens , les Juifs Scies Perfes, on confacx* 
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Si la divinité de certaines familles, qui fe per- 
pétuoient, & faifoient le fervice. Il y eût même 
des religions où l’on ne penfa pas feulement àt ' 
éloigner les eccléfiaAiques des affaires , mai* 
encore à leur ôter l’embarras d’une famille , Sc 
c'eft la pratique de la principale branche dç U 
loi Chrétienne. 

Je ne parlerai point ici des conféquence* 
de la loi du célibat : on fent qu’elle pourroic 
devenir nuifible, à proportion que le corps du 
clergé feroit trop étendu , & que par conféquent 
celui des laïques ne le feroit pas affez. 

Par la nature de l’entendement humain, nou* 
aimons, en fait de religion , tout ce qui fuppofe 
un effort; comme , en matière de morale , nou* 
aimons fpéculativement tout ce qui porte le 
caractère de la févérité. Le célibat a été plus 
agréable aux peuples h qui il fembloit convenir 
le moins, & pour lefquels il pouvoit avoir de 
plus fâcheufes fuites. Dans les pays du midi de 
l’Europe, où , par la nature du climat, la loi 
du célibat eft plus difficile h obferver , elle a 
été retenue; dans ceux du nord, où les pallions 
font moins vives , elle a été profcrite. Il y a plus : 
dans les pays où il y a peu d'habitans , elle a été 
admife ; dans ceux où il y en a beaucoup, on 
l’a rejettée. On fent que toutes ces réflexions 
ne portent que fur la trop grande extenûon d« 
célibat, & non fur le célibat même. 

I S 
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CHAPITRE V. 

Des bornes que les loix doivent mettre 
aux richejfcs du clergé. 

]L»E s familles particulières peuvent périr : ainfi 
les biens n'y ont point une deftination perpé- 
tuelle. Le clergé eft une famille qui ne peut pas 
périr : les biens y font donc attachés pour tou- 
jours , & n’en peuvent pas fortir. 

Les familles particulières peuvent s’augmenter 5 
Il faut donc que leurs biens puiffent croître aufli. 
Le clergé eft une famille qui ne doit point s'aug- 
menter : les biens doivent donc y être borné». 

Nous avons retenu les difpofitions du Lévitique 
fur les biens du clergé . excepté celles qui regar- 
dent les bornes de ces biens: effeâivement ott 
ignorera toujours parmi nous quel eft le terme 
après lequel il n’eft plus permis à une commu- 
nauté religieufe d’acquérir. 

Ces acquittions fans fin paroiffent aux peuples 
fi déraifonnables , que celui qui voudroit parler 
pour elles , feroit regardé comme imbérille. 

Les loix civiles trouvent quelquefois des obfta- 
eies à changer des abus établis, parce qu’ils font 
liés à des ebofes qu'elles doivent refpefter : dans 
ce cas , une difpofition indire&e marque plus 
le bon efprit du légiflateur , qu’une autre qui 
f^apperoit fur la chofe même. Au lieu de défendre 
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les acquittons du clergé , il faut chercher à l’en 
dégoûter lui-même, biffer le droit, & ôter le fait. 

Dans quelque pays de l’Europe, la confidéra- 
tion des droits des feigneurs a fait établir, en 
leur faveur , un droit d’indemnité fur les immeu- 
bles acquis par les gens de main-morte. L’intérêt 
du prince lui a fait exiger un droit d’amortiffe- 
ment dans le même cas. En Caftille, où il n’y 
a point de droit pareil , le clergé a tout envahi ; 
en Arragon, où il y a quelque droit d'amortiffe- 
ment, il a acquis moins ; en France , où ce droit 
fit celui d’indemnité font établis, il a moins acquit 
encore ; & l’on peut dire que la profpérité de 
cet état eft due en partie à l’exercice de ce* 
deux droits. Augmentez-les ces droits , & arrêtez 
la main-morte , s’il eft poftible. 

Rendez facré & inviolable l'ancien & néceffair© 
domaine du clergé ; qu’il foit fixe & éternel 
comme lui : mais biffez fortir de Ces mains le* 


nouveaux domaines. 

Permettez de violer la (règle , lorfque la règle 
eft devenue un abus ; fouffrez l’abus , lorfqu'it 
rentre dans la règle. 

On fe fouvient toujours à Rome d’un mémoire 
qui y fut envoyé à l’occafion de quelques démêlés 
avec le clergé. On y avoit mis cette maxime s 
« Le clergé doit contribuer aux charges de l’état, 
» quoi qu’en dife l’ancien teftament. *> On en 
conclut que l’auteur du mémoire entendoit mieux 
le langage de la maltôte que celui de la religion» 

I 6 
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CHAPITRE VI. 

Des Monajl'eres * 

ÏjE moindre bon Cens fait voir que ces corps 
qui fe perpétuent fan* fin , ne doivent pas vendra 
leurs fonds à vie , ni faire des emprunts à vie, 
à moins qu’on ne veuille qu’ils fe rendent héritiers 
de tous ceux qui n’ont point de parens, Sc de 
tous ceux qui n’en veulent point avoir : ces gens 
jouent contre le peuple , mais ils tiennent la 
banque contre lui. 

.g— r = z=^jjjZ&“± = * u s» 

CHAPITRE VII. 

Du luxe de la fuperjiition. 

* (^Eux-la font impies envers les dieux, dit 
» Platon , qui nient leur exiftence ; ou qui l’ac- 
» cordent, mais foutiennent qu’ils ne fe mêlent 
» point des chofes d’ici-bas ; ou enfin qui penfent 
» qu’on les appaife aifément par des facrifices : 
»* trois opinions également pernicieufes. « Platon 
. dit là tout ce que la lumière naturelle a jamais dit 
de plus fenfé en matière de religion. 

La magnificence du culte extérieur a beaucoup 
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de rapport à la conftitution de l'état. Dans les 
bonnes républiques, on n'a pas feulement réprimé 
Je luxe de la vanité, mais encore celui de la 
fuperftition : on a fait dans la religion des loix 
d’épargne. De ce nombre , font plufieurs loi* 
de Solon , plufieurs loîx de Platon fur les funé- 
railles, que Ciciron a adoptées; enfin quelque* 
loix de Numa fur les facrifices. 

« Des oifeaux , dit Citéron , & des peintures 
>* faites en-un jour, font des dons très-divins. 
»» Nous offrons des chofes communes, difoit un 
» Spartiate, afin que nous ayons tous les jour* 
»> le moyen d’honorer les dieux. » 

Le foin que les hommes doivent avoir de 
rendre un culte k la Divinité , eft bien différent 
de la magnificence de ce culte. Ne lui offron» 
point nos tréfors , fi nous ne voulons lui faire 
voir l’eftime que nous faifons des chofes qu’elle 
veut que nous méprifions. 

u Que doivent penfer les dieux des dons des 
» impies, dit admirablement Platon , puifqu’ua 
» homme de bien rougiroit de recevoir des 
» préfens d’un malhonnête homme ? •» 

11 ne faut pas que la religion, fous prétexte 
de dons, exige des peuples ce que les néceflîtés 
de l’état leur ont laiffé *, &, comme dit Platon t 
des hommes chattes 8c pieux doivent offrir des 
dons qui leur reffemblent. 

11 ne faudroit pas non plus que la religion 
encourageât les dépenfes des funérailles. Qu’y 
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a-t-il de plus naturel , que d’ôter la différence 
des fortunes, dans une chofe & dans les moment 
qui égalifent toutes les fortunes? 

< - . ■ u_.. .. . . 

CHAPITRE VI IL 

Du Pontificat. 

L Orsque la religion a beaucoup de miniftres, 
il eft naturel qu’ils ayent un chef, & que le 
pontificat y foit établi. Dans la monarchie, où 
l’on ne fauroit trop féparer les ordres de l’état, 
& où l’on ne doit point aflembler fur une même 
tête toutes les puiffances, il eft bon que le pon- 
tificat foit féparé de l’empire. La même néceflïté 
ne fe rencontre pas dans le gouvernement def- 
potique, dont la nature eft de réunir fur une 
même tête tous les pouvoirs. Mais, dans ce cas, 
il pourroit arriver que le prince regarderoit la 
religion comme fes loix mêmes, & comme des 
effets de fa volonté. Pour prévenir cet incon- 
vénient , il faut qu’il y ait des monumens de 
la religion , par exemple , des livres facrés qui 
la fixent 8c qui l’établiffent. Le roi de Perfe 
eft le chef de la religion ; mais l’alcoran règle 
la religion : l’empereur de la Chine eft le fou- 
verain pontife ; mais il y a des livres qui font 
entre les mains de tout le monde, auxquels il 
doit lui-même fe conformer. En vain un empereur 
voulut-il les abolir, ils triomphèrent de la tyrannie. 
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CHAPITRE IX. 

De la tolérance en fait de religion. 

No u s fommes ici politiques , & non pas 
théologiens : & pour les théologiens mômes , Il 
y a bien de la différence entre tolérer une religion 
& l’approuver. 

Lorfque les loix d’un étatont cru devoir fouffrir 
plufieurs religions, il faut qu’elles les obligent 
aufïî à fe tolérer entr’elles. C’eft un principe, 
que toute religion qui eft réprimée, devient elle» 
même réprimante : car fitot que , par quelque 
hafard , elle peut fortir de l’oppreflion , elle 
attaque la religion qui l’a réprimée, non pas 
comme une religion ; mais comme une tyrannie. 

Il eft donc 'utile que les loix exigent de ces 
diverfes religions . non- feulement qu’elles ne trou- 
blent pas l’état , mais aufli qu’elfes ne fe troublent 
pas entr’elles. Un citoyen ne fatisfait point aux 
loix , en fe contentant de ne pas agiter le corps 
de l’état; il faut encore qu’il ne trouble pas quel- 
que citoyen que ce foit. 
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CHAPITRE X. 

Continuation du même fujet . 

Cûmme il n’y a guère que les religions 
intolérantes qui ayent un grand zèle pour s’établir 
ailleurs, parce qu’une religion qui peut tolérer 
les autres ne fonge guère à fa propagation ; ce 
fera une très-bonne loi civile , lorfque l’état eft 
faiisfait de la religion déjà établie, de ne point 
fouffrir Pétabliffement d’une autre. 

Voici donc le principe fondamental des lois 
politiques en fait de religion. Quand on eft maître 
de recevoir dans un état une nouvelle religion, 
ou de ne la pas recevoir, il ne faut pas l’y 
établir; quand elle y eft établie, il faut la tolérer» 

CHAPITRE XL 

Du changement de religion. 

N prince qui entreprend dans fon état de 
détruire ou de changer la religion dominante, 
s’expofe beaucoup. Si fon gouvernement eft 
defpotique, il court plus de rifque de voir une 
révolution j que par quelque tyrannie que ce feit , 
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qui n’eft jamais dans ces fortes d’état une chofe 
nouvelle. La révolution vient de ce qu'un état 
ne change pas de religion, de mœurs St de 
manières dans un inftant, & auflî vite que le 
prince publie l’ordonnance qui établit une reli- 
gion nouvelle. 

De plus, la religion ancienne eft liée avec 
la conftitution de l'état, 8c la nouvelle n'y tient 
point: celle-li s’accorde avec le climat, & 
fouvent la nouvelle s’y refufe. Il y a plus; les 
citoyens fe dégoûtent de leurs loix ; ils prennent 
du mépris pour le gouvernement déjà établi ; 
on fubftitue des foupçons contre les deux reli« 
gions , à une ferme croyance pour une ; en un 
mot , on donne k l’état , au moins pour quelque 
tems , & de mauvais citoyens & de mauvais 
fidèles. 

«(g ===-=— wsSîÎ! - =5)» 

CHAPITRE XI L 

Des Loix pénales. 

I L faut éviter les loix pénales en fait de reli- 
gion. Elles impriment de la crainte il eft vrai; 
mais comme la re igion a fes loix pénales auili 
qui infpirent de la crainte , l’une eft effacée par 
l’autre. Entre ce9 deux craintes différentes , le « 
«mes deviennent atroces. 
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La religion a de fi grandes menaces , elle a 
de fi grandes promeffes, que lorfqu’elles font 
préfentes à notre efprit, quelque chofe que le 
anagifirat puiffe faire pour nous contraindre à 
la quitter , il femble qu’on ne nous laiffe rien 
quand on nous l'ôte, & qu’on ne nous ôte rien 
lorfqu’on nous la laiffe. 

Ce n’eft donc pas en rempÜffant l’ame de ce 
grand objet, en l’approchant du moment où il 
lui doit être d’une plus grande importance, que 
l’on parvient à l’en détacher : il eft plus sûr d’at- 
taquer une religion par la faveur, par les com- 
modités de la vie , par l’efpérance de la fortune ; 
non pas par ce qui avertit , mais par ce qui fait 
qu’on l’oublie; non pas par ce qui indigne, 
mais par ce qui jette dans la tiédeur, lorfque 
d’autres pallions agiffent fur nos âmes , & que 
«elles que la religion infpire font dans le filence. 
Règle générale: en fait de changement de reli- 
gion , les invitations font plus fortes que les 
peines. 

Le caraftère de l’efprit humain a paru dans 
l’ordre même des peines qu’on a employées. 
Que l’on fe rappelle les perfécutions du Japon; 
on fe révolta plus contre les fuppüces cruels que 
contre les peines longues, qui laffent plus qu’elles 
n’effarouchent, qui font plus difficiles à furmon- 
ter» parce qu’elles paroiffent moins difficiles. 

En un mot, l’hiftoire nous apprend affez que 
les loix pénales n’ont jamais eu 4’effet que commç 

dcftru&ion. 
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CHAPITRE XIII. 

« 

Très-humble remontrance aux Inquijîteurs 
d’Ef pagne & de Portugal. 

Un e Juive de dix-huit ans , brûlée à Lisbonne 
au dernier auto-da-fé , donna occafion à ce petit 
ouvrage ; & je crois que c’eft le plus inutile qui 
ait jamais été écrit. Quand il s’agit de prouver de* 
«hofes G claires, on eft sûr de ne pas convaincre. 

L’auteur déclare que , quoiqu'il foit îuif, il 
refpette la religion Chrétienne, & qu’il i'aime 
affez, pour ôter aux princes qui ne feront pas 
Chrétiens un prétexte plaufible pour la perfécuter. 

« Vous vous plaignez , dit-il aux Inquifiteurs, 
»» de ce que l’empereur du Japon fait brûler à 
» petit feu tous les Chrétiens qui font dans fea 
» états ; mais il vous répondra : Nous vous 
m traitons , vous qui ne croyez pas comme nous, 
» comme vous traitez vous-mêmes ceux qui ne 
M croient pas comme vous : vous ne pouvez 
» vous plaindre que de votre foiblefie, qui vous 
m empêche de nous exterminer, & qui fait que 
» nous vous exterminons. 

» M ds il faut avouer que vous êtes bien plu* 
m cruels que cet empereur. Vous nous faites 
» mourir , nous qui ne croyons que ce que vou* 
«* croyez , parce que nous ne croyons pas tout 
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j» ce que yous croyez. Nous fuivons une religion 
*» que vous favez vous-mêmes avoir été autre- 
•» fois chérie de Dieu : nous penfons que Dieu 
*> l’aime encore , & vous penfez qu’il ne l’aime 
« plus ; 8c parce que vous jugez ainft , vous 
>» faites paflfer par le fer 8c par le feu ceux 
'*• qui font dans cet erreur fi pardonnable, de 
« croire que Dieu aime encore ce qu’il a aimé. 

» Si vous êtes cruels à notre égard , vous 
» l’êtes bien plus à l’égard de nos enfans •, vous 
» les faites brûler, parce qu’ils fuivent les inf- 
»» pirations que leur ont données ceux que la 
»• loi naturelle & les loix de tous les peuples 
•* leur apprennent à refpefter comme des dieux. 

« Vous vous privez de l’avantage que vous 
*> a donné fur les Mahométans la manière donc 
»» leur religion s’eft établie. Quand ils fe vantent 
»* du nombre de leurs fidèles, vous leur dites 
»* que la force les leur a acquis , & qu’ils ont 
» étendu leur religion parte fer: pourquoi donc 
»> établiffez-vous la vôtre par le feu? 

»> Quand vous voulez nous faire venir à vous, 
« nous vous objeftons une fource dont vous 
» vous faites gloire de defcendre. Vous nous 
n répondez que votre religion eft nouvelle , mais 
» qu’elle eft divine ; & vous le prouvez parce 
w qu’elle s’eft accrue par la perfécution des païens 
» 8c par le fang de vos martyrs : mais aujourd’hui 
n vous prenez le rôle des Diocliticm 3 Ôc vouij 
» nous faites prendre le vôtre. 
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» Nous vous conjurons, non pas par le Dieu 
*• puiflant que nous fervons vous & nous, mais 
»> par le Chrift que vous nous dites avoir pris 
» la condition humaine pour vous propofer des 
•» exemples que vous puiffiez fuivre ; nous vous 
n conjurons d’agir avec nous comme il agiroit 
» lui-même , s'il étoit encore fur la terre. Vous 
*» voulez que nous foyons Chrétiens , & vous 
» ne voulez pas l’être. 

** M.;ii fi vous ne voulez pas être Chrétiens, 
*• foyez au moins des hommes : traitez-nous 
*» comme vous feriez, fi n'ayant que ces foibles 
*> lueurs de juftice que la nature nous donne, 
» vous n’aviez point une religion pour vous con- 
*♦ duire , & une révélation pour vous éclairer. 

»• Si le ciel vous a affez aimés pour vous faire 
>» voir la vérité, il vous a fait une grande grâce; 
» mais eft-ce aux enfans qui ont l’héritage de 
» leur, père, de haïr ceux qui ne l'ont pas eu è 
m Que fi vous avez cette vérité, ne nous la 
» cachez pas par la manière dont vous nous 1« 
>. propofcz. Le caraéfère de la vérité, c’eft fort 
» triomphe fur les coeurs & les efprits, & non 
». pas cette impuidance que vous avouez, lorf- 
»• que vous voulez la faire recevoir par des 
»> fupplices. 

» Si vous êtes raifrrnnables , vous ne devez 
>1 pas nous faire mourir, parce que nous ne 
» voulons pas vous tromper. Si votre Chrift 
» eft le fils de Dieu, nous efpérons qu’il nous 
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» récompenfera de n’avoir pa* voulu profaner 
m fes myftères : St nous croyons que le Dieu 
m que nous fervons vous Ôc nous , ne nous punir» 
» pas de ce que nous avons fouffert la mort 
h pour une religion qu'il nous a autrefois donnée » 
m parce que nous croyons qu’il nous l’a encore 
h donnée. 

*• Vous vivez dans un liècle où la lumière 
» naturelle eft plus vive qu’elle n’a jamais été, 
„ où la philofophie a éclairé les efprits , où 1* 
» morale de votre évangile a été plus connue, 
» où les droits refpe&ifs des hommes les uns 
M fur les autres , l’empire qu’une confcience a 
u fur une autre confcience , font mieux établis. 
*• Si donc vous ne revenez pas de vos anciens 
*• préjugés , qui , ft vous n’y prenez garde , 
». font vos pallions , il faut avouer que vous êtes 
*» incorrigibles , incapables de toute lumière ôc 
h de toute inftruftion ; & une nation eft bien 
m malheureufe, qui donne de l’autorité à des 
» hommes tels que vous. 

« Voulez-vous que nous vous dilions naïve» 
•» ment notre penfée? Vous nous regardez plutôt 
n comme vos ennemis , que comme les ennemis 
»» de votre religion : car fi vous aimiez votre 
» religion , vous ne la laifferiez pas corrompre 
» par une ignorance grolîière. 

» Il faut que nous vous avertillions d’une 
» chofe ; c’eft que , fi quelqu’un dans 1a pollérité 
m ofe jamais dire que dans le liècle où nous 
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n vivons, les peuples d’Europe étoient policés, 
*» on vous citera pour prouver qu’ils étoient 
»* barbares; & l’idée que l'on aura de vous, 

»* fera telle , qu’elle flétrira votre fiècle , & 

w portera la haine fur tous vos contemporains. • 

«j i- ■ . . ■> 

CHAPITRE XIV. 

Pourquoi la religion Chrétienne efi fi 
odieufe au Japon . 

J’Ai parlé du caraâère atroce des âmes Japo- 
noifes. Les magiftrats regardèrent la fermeté 
qu’infpire le ChrilUanifme lorfqu’il s’agit de 

renoncer à la foi, comme très-dangereufe : on 
crut voir augmenter l’audace. La loi du Japon 
punit févérement la moindre défobéiffance ; on 
ordonna de renoncer à la religion Chrétienne : 
n’y pas renoncer , c’étôit défobéir ; on châtia 
ce crime , & la continuation de la défobéiiïance 
parut mériter un autre châtiment. 

Les punitions chez les Japonois font regardées 
comme la vengeance d’une infulte faite au prince» 
Les chants d’alégreffe de nos martyrs parurent 
être un attentat contre lui : le titre de martyr 
intimida les magiftrats ; dans leur efprit , il figni- 
fioit rebelle ; ils firent tout pour empêcher qu’on 
ne l’obtînt, Ce fut alors que les âmes s’efla- 
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rouchèrent , & que l’on vît un combat horrible 

entre les tribunaux qui condamnèrent & les accufé» 

qui fouffrirent, entre lès loix civiles Sc celles de 
la religion. 

— — = 3 » 

CHAPITRE XV. 

De la propagation de la religion . 

T Ou s les peuple* d’Orient, excepté les Maho- 
métans, croient toutes les religions en elles- 
mêmes indifférentes. Ce n’eft que comme chan- 
gement dans le gouvernement, qu'ils craignent 
l’établiffement d’une autre religion. Chez les 
Japonois, où il y a plufieurs fetles, & où l’érat 
a eu fi long-tems un chef eccléfiaftique , on ne 
difpute jamais fur la religion. 11 en eft de même 
chez les Siamois. Les Calmouks font plus; ils 
fe font une affaire de confcience de fouffrir toutes 
fortes de religions: A Calicuth c eft une maxime 
d’état, que toute religion eft bonne. 

Mais il n’en réfulte pas qu’une religion apportée 
d’un pays très-éloigné , & totalement différent 
de climat, de loix , de mœurs & de manières, 
ait tout le fuccès que fa fainteté devroit lui 
p:omettre. Cela eft fur-tout vrai dans les grands 
empires defpotiques : on tolère d’abord les étran- 
gers, parce qu’on ne fait point d’attention à ce 

qui 
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qui ne parole pas blefler la puiflance du prince; 
on y eft dans une ignorance extrême de tout. 
Un Européen peut fe rendre agréable par de 
certaines connoilTances qu’il procure ; cela eft 
bon pour les commencemens. Mais fitôt que l'on a 
quelque fuccès , que quelque difpute s'élève, qu* 
les gens qui peuvent avoir quelqu'intérêt font 
avertis ; comme cet état , par fa nature , demanda 
fur-tout la tranquillité j & que le ihoindre trouble 
peut le renverfer, on proferit d’abord la religion 
nouvelle & ceux qui l’annoncent î les difputet 
entre ceux qui prêchent, venant à éclater, on 
commence à fe dégoûter d’une religion , dont 
ceux qui la propofent ne conviennent pas. 
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LIVRE XXVI. 

Des Loix , dans le rapport qu’elles 
doivent avoir avec l'ordre des 
chofes fur lef quelles elles jla - 
tuent. 

CHAPITRE PREMIER. 

Idée de ce Livre , 

Les hommes font gouvernés par diverfes fortes 
de loix; par le droit naturel ; par le droit divin, 
qui eft celui de la religion; par le droit ecclé- 
fiaftique , autrement appelié canonique , qui eft 
celui de la police de la religion ; par le droit 
des gens , qu’on peut confidérer comme le droit 
civil de l’univers , dans le fens que chaque peuple 
en eft un citoyen . par le droit politique général, 
qui a pour objet cette fageffe humaine qui a 
fondé toutes les fociétés ; par le droit politique 
particulier, qui concerne chaque fociété ; par 
le droit de conquête , fondé fur ce qu’un peuple 
a voulu , a pu , ou a dû faire violence à un autre ; 
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par le droit civil de chaque fociété , par lequel un 
citoyen peur défendre fes biens 3c fi vie contre 
tout autre citoyen; enfin par le droit domeftique, 
qui vient de ce qu’une fociétc eft divifée en 
diverfes familles , qui ont befoin d’un gouver- 
nement particulier. 

Il y a donc différens ordres de loi* ; & la 
fubüraité de la raifon humaine confifte à favolr 
bien auquel de ces ordres fe rapportent princi- 
palement les cbofes fur lefquelles on doit ftatuer, 
& à ne point mettre de confufion dans les prin- 
cipes qni doivent gouverner les hommes. 

CHAPITRE II. 

Des loix divines & des loix humaines . 

O N ne doit point ftatuer par les loix divines 
ce qui doit l'être par les loix humaines, ni régler 
par les loix humaines ce qui doit l’être par les 
loix divines. 

Ces deux fortes de loix diffèrent par leur 
origine, par leur objet , & par leur nature. 

Tout le monde convient bien que les loix 
humaines font d’une autre nature que les loix 
de la religion , & c’eft un grand principe : mais 
ce principe lui-même eft fournis à d’autres , qu’il 
faut chercher, 

K * 
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i°. La nature des loix humaines eft d’être 
foumife à fous les accidens qui arrivent, Se de 
varier à mefure que les volontés des hommes 
changent : au contraire, la nature des loix de 
la religion efl de ne varier jamais. Les loix 
humaines ftatuent fur le bien ; la religion fur 
le meilleur. Le bien peut avoir un autre objet, 
parce qu’il y a plufieurs biens; mais le meilleur 
n’efl qu’un, il ne peut donc pas changer. On 
peut bien changer les loix , parce qu’elles ne 
font cenfées qu’être bonnes : mais les inftitucions 
de la religion font toujours fuppofées être les 
meilleures. 

a®. 11 y a des états où les loix ne font rieo, 
ou ne font qu’une volonté capricieufe St tran- 
fitoire du fouverain. Si, dans ces états, les loix 
de la religion étoient de la nature des loix 
humaines , les loix de la religion ne feroieot 
rien non plus : il eft pourtant néceflaire ‘a la 
jfociété qu’il y ait quelque chofe de fixe ; ôt c’ell 
cette religion qui cil quelque chofe de fixe. 

3®. La force principale de la religion vient 
de ce qu’on la croit; la force des loix humaines 
•vient de ce qu’on les craint. L’antiquité convient 
à la religion , parce que fouvent nous croyons 
plus les chofes a mefure qu'elles font plus recu- 
lées: car nous n’avons pas dans la tête des idées 
acceffoires tirées de ces tems-là , qui puiflent 
les contredire. Les loix humaines , au contraire , 
tirent avantage de leur nouveauté , qui annonce 
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une attention particulière & aduelle du légitla- 
*eur, pour les faire obferver. 

«t n. 


CHAPITRE III. 

Des Loix civiles qui font contraires à 
la loi naturelle. 

S I un efclave, dit Platon , fe défend & tue 
un homme libre , il doit être traité comme un 
parricide. Voilà une loi civile qui punit la défenfe 
naturelle. 

La loi qui , fous Henri VI II , condamnoit ut» 
Itomme fans que les témoins lui euffent été 
confrontés , étoit contraire à la défenfe naturelle s 
«n effet, pour qu’on puifle condamner, il. faut 
bien que les témoins fâchent que l’homme contre 
qui ils dépofent, eft celui que l’on accufe, 8c 
que celui-ci puiffe dire , ce n’eft pas moi dont 
vous partez. 

La loi palfée fous le même règne, qui con- 
damnoit toute fille qui , ayant eu un mauvais 
commerce avec quelqu’un , ne le déclareroit point 
au roi , avant de l'époufer, violoit la défenfe 
de la pudeur naturelle: il efl aufli déraifonnable 
d’exigerd’une fille qu’elle faffe cette déclaration, 
que de demander d’un homme qu’il ne cherche 
pas à défendre fa vie. 

KJ 
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La loi à' Henri 11 , qui condamne k roore 
«ne fille dont l’enfant a péri, en cas qu’elle n’ait 
point déclaré au magiftrat fa groffeffe , n’eft pas 
moins contraire à ta défenfe naturelle. 11 fufüfoit 
de l’obliger d’en inftruire une de fes plus proches 
parentes , qui veillât à la confervation del’enfant. 

Quel autre aveu pourroit-elle faire dans ce 
fupplice de 1a pudeur naturelle? L’éducation a 
qugmenté en elle l'idée de la confervation de 
cette pudeur ; & à peine dans ces momens eft * il 
jrefté en elle une idée de la perte de la vie. 

On a beaucoup parlé d'une loi d’Angleterre, 
qui permettoit à une fille de fept ans de fe choifiC 
un mari. Cette loi était révoltante de deux 
manières : elle n’avoit aucun égard au teins de 
la maturité que la nature a donné à l’efprit , ni 
au teins de la maturité qu’elle a donné au corps. 

Un père pouvoit, chez les Romains, obliger 
fa fille k répudier fon ram, quoiqu’il eût lui- 
même confenti au mariage. Mais il eft contre U 
nature que le divorce foit rais entre les mains 
d’un tiers. 

Si le divorce eft conforme k la nature , il ne 
l’eft que lorfque les deux parties , ou au moins 
une d’elles, y confentent ; & lorfque ni l’une 
ni l’autre n'y confentent , c’eft un monftre que 
le divorce. Enfin la faculté du divorce ne peut 
être donnée qu’à ceux qui ont les incommodités 
du mariage , & qui fentent le moment où ils 
ont intérêt de les faire çefter. 
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CHAPITRE IV. 

Continuation du même fujet. 

G On D E B A U D , roi de Bourgogne , vouloît 
que fi la femme ou le fils de celui qui avoir volé , 
ne révéloit pas le crime, ils fuffent réduits en 
esclavage. Cette loi droit contre la nature. Com- 
ment une femme pouvoit-el e être accufatnce 
de fon mari? Comment un fi'.s pouvoit-il être 
aceufatcur de fon père ? Pour venger une aéliou 
criminelle , il en ordonnoit une plus criminelle 
encore. 

La loi de ReceJJuinAc permettoït aux enfans 
de la femme adultère, ou à ceux de fon mari, 
de l’accufer , & de mettre à la queftion les 
efclaves de la maifon. Loi inique , qui , pour 
eonferver les moeurs, renverfoit la nature , doi 
tirent leur origine les mœurs. 

Nous voyons 3vcc plaifir fur nos théâtres ut» 
jeune héros montrer autant d'horreur pour décou- 
vrir le crime de fa belle-mère , qu’il en avoit 
eu pour le crime meme ; il ofe à peine , dans 
fa furprife , accufé , jugé , condamné , proferit 
& couvert d’infamie , faire quelques réflexions 
fur le fang abominable dont Phidrt eft fortleï 
il abandonne ce qu’il a de plus cher , & l’objet 
le plus tendre , tout ce qui parle à fon cœur. 
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tout ce qui peut l’indigner, pour aller fe livrer 
à la vengeance des dieux qu’il n’a point méritée. 
Ce font les accens de la nature qui caufeat co 
plaifir ; c’efl la plus douce de toutes les voix, 

«fe ■ . « «g» 

CHAPITRE V. 

Cas où Von peut juger par Us principes 
du droit civil , en modifiant les prin- 
cipes du droit naturel . 

U N E loi d'Athènes obligeoit les enfans de 
nourrir leurs pères rombés dans l’i tdigence } 
elle exceptoit* ceux qui écoient nés d’une cour- 
ftfane , ceux dont le père avoit expofé la pudicité 
par un trafic infâme, ceu^î: à qui il n’avoit point 
donné de métier pour gagner leur vie. 

La loi cinfidéroit que, dans le premier cas „ 
le père fe trouvant incertain , il avoit renda 
précaire fon obligation naturelle : que , dans le 
fécond , il avoit flétri la vie qu’il avoit donnée ; 
& que le plus grand mal qu'il pût faire <t fes enfans, 
il l’avoit fait, en les privant de leur caraélère ; 
que dans le troifième, il leur avoit rendu infuppor* 
table une vie qu’ils trouvoient tant de difficulté 
à foutenir. La loi n’envifageoit plus le père 5e 
le fils que comme deux citoyens , ne ftntuoit plqs 
que fur des yuei politiques & civiles ; elle confia 
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déroit que, dans une bonne république, il faut 
fur -tout des mœurs. Je crois bien que la loi 
de Solon étoit bonne dans les deux premiers cas , 
foit celui où la nature laiffe ignorer au fils quel 
elt fon père , foit celui où elle femble mêma 
lui ordonner de le méconnoître : mais on ne 
fauroit l’approuver dans le troifième , où le père 
n'avoit violé qu’un réglement civil. 

«I ■■ ■ -— De 

CHAPITRE VI. 

Que Vordre des fucccjjions dépend des 
principes du droit politique ou civil , 
& non pas des principes du droit 
. naturel . 

Îj A loi Voconitnnt ne permettolt point d’inftï- 
tuer une femme héritière , pas même fa fille 
«nique. U n’y eut jamais, dit St. Auguflin , une 
loi plus injufte. Une formule de Marculft traite 
d'impie la coutume qui prive les filles de la fuc- 
cefiîon de leurs pères. Juflinicn appelle barbare 
le droit de fuccéder des mâles, au préjudice 
des filles. Ces idées font venues de ce que l’on 
a regardé le droit que les enfans ont de fuccéder ù 
leurs pères, comme une conféquence de la loi 
naturelle} ce qui n’eft pas. 

K S 
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La loi naturelle ordonne aux pères de nourrir 
leurs enfans , mais elle n’oblige pas de les faire 
héritiers Le partage des biens , les loix fur ce» 
partage , les lucceflions après la mort de celui 
qui a eu ce partage -, tout cela ne peut avoir été 
réglé que par la fociéié, & par conféquent par des 
leix politiques ou civiles. 

Il efl vrai que l’ordre politique ou civil demande 
fouvent que les enfans fuccèdent aux pères ( mais 
il ne l'exige pas toujours. 

Les loix de nos fiefs ont pu avoir des raifons 
pour que l’afné des mâles , ou les plus proches 
parens par mâles , euflent tout , & que les filles 
n’euflent rien : Si les loix des Lombards ont pu en 
avoirpour que les feeurs , les enfans naturels , les 
autres parens , & h leur défaut le fife , concou- 
ruffent avec les filles. 

11 fut réglé dans quelques dynafties de la Chine, 
que les frères de l’empereur lui fuccédetoient, 
8c que fes enfans ne lui fuccéderoient pas. SI 
i’on vouloit que le prince eût une certaine expé- 
rience , fi l'on craignoit les minorités , s'il falloir 
prévenir que des eunuques ne plaçaient fuccefiï- 
vement des enfans fur le trône , on put très-bien 
établir un pareil ordre de fucceflîon : & quand 
quelques écrivains ont traité ces frères d’ufur- 
pateurs, ils ont jugé fur des idées prifes des 
loix de ces pay$>ci. 

Selon la coutume de Numidie, Delfacc , frire 
de GiU s fuccédc au royaume, non pas MaJJÎniJfe 
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fon fils. Et encore aujourd’hui , chez les Arabes 
de Barbarie, où chaque village a un chef, on 
choifit, félon cette ancienne coutume , l’oncle 9 
ou quelqu’autre parent , pour fuccéder. 

Il y a des monarchies purement éleôives 5 
& , dès qu’il eft clair que l’ordre des fucceflions 
doit dériver des loix politiques ou civiles , c’eft 
à elles à décider dans quel cas la raifon veut 
que cette fucceflîon foit déférée aux enfans , 8c 
dans quel cas il faut la donner k d’autres. 

Dans les pays où la polygamie eft établie p 
le prince a beaucoup d’enfans ; le nombre en 
eft plus grand dans des pays que dans d’autres. 
11 y a des états où l’entretien des enfans du roi 
feroit impoflible au peuple ; on a pu y établie 
que les enfans du roi ne lui fuccéderoient pas , 
mais ceux de fa fœur. 

Un nombre prodigieux d’enfans expoferoit 
l’état à d’affreuf*s guerres civiles. L’ordre de 
fucceftion qui donne la couronne aux enfans de 
la fœur, dont le nombre n’eft pas plus grand 
que ne feroit celui des enfans d’un prince qui 
n’auroit qu’une feule femme , prévient ces 
inconvéniens. 

Il y a des nations chez lefquelles des raifon* 
d’état ou quelque maxime de religion ont demandé 
qu’une certaine famille fût toujours régnante î 
telle eft aux Indes la jaloufie de fa cafte, & la 
crainte de n’en point defeendre : on y a penfé 
que , pour avoir toujours des princes du fang 
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royal, il falloir prendre les enfans de la fœur 
aînée du roi. 

Maxime générale: nourrir Tes enfans , eft unç 
obligation du droit naturel ; leur donner fa 
fucceflion , eft une obligation du droit civil ou 
politique. De là dérivent les différentes difpcv 
fitions fur les bâtards dans les différens pays du 
monde ; elles fuivent les loix civiles ou politiques 
«le chaque pays. 

^t 

CHAPITRE VII. 

Qu’il ne faut point décider par les pré- 
ceptes de la religion , lorf qu’il s’agit 
de ceux de la loi naturelle, 

JLa £ s Abyflins ont un carême de cinquante 
jours très-rude, & qui les affoiblit tellement, 
que de long-tems ils ne peuvent agir : les Turcs 
ne manquent pas de les attaquer après leur carême* 
La religion devroit, en faveur de la défenfc 
naturelle, mettre des bornes à ces pratiques. 

• Le fabbat fut ordonné aux Juifs : mais ce fut 
une ftupidité à cette nation de ne point fe défen- 
dre , lorfque fes ennemis choiûrent ce jour pour 
l'attaquer. 

Cambyfe , aflïégant Peluze, mit au premier rang; 
un grand nombre d’animaux que les Egyptiens 
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tenoient pour facrés : les foldats de la gamifon 
n osèrent tirer. Qui ne voit que la défenfe natu- 
relle eft d’un ordre fuperieur à tous les préceptes 



CHAPITRE VIII. 

Qu’il ne faut pas régler, par les principes 
du droit qu’on appelle canonique , les 
chefes réglées par les principes du droit 
civil . 

P 

Ji. Ar le droit civil des Romains, celui qui 
enlève d un lieu fjeré une chofe privée , n’eft 
puni que du crime de vol: par le droit canoni- 
que, il eft puni du crime de fscrilège. Le droit 
canonique fait attention au lieu, le droit civil 
à la chofe. Mais n’avoir attention qu’au lieu, 
c’eft ne réfléchir, ni fur la nature & la définition 
du vol , ni fur la nature & la définition du 
facrilège. 

Comme le mari peut demander la féparation 
à caufe de l'infidélité de fa femme, la femme 
la demandoit autrefois à caufe de l’infidéiité du 
mari. Cet ufage, contraire à la difpofition des 
loix Romaines, s’étoit introduit dans les cours 
d’égiife , où l’on ne voyoit que les maximes 
du droit canonique ; & eifcâivement , à ne 
regarder le mariage que dan» des idées pure- 
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ment fpirituelles & dans le rapport aux chofef 
de l'autre vie, 1a violation eft la même.^Maia 
les loir politiques & civiles de prefque tous les 
peuples , ont avec raifon diftingué ces deux 
chofes. Elles ont demandé des femmes un degré 
de retenue & de continence, qu’elles n’exigent 
point des hommes; parce que la violation de la 
pudeur fuppofe dans les femmes un renoncement 
à toutes les vertus; parce que la femme, en 
violant les loir du mariage, fort de l’état de 
fa dépendance naturelle; parce que la nature 
a marqué l’infidélité des femmes par des fignes 
certains ; outre que les enfans adultérins de la 
femme font néceffairement au mari & à la charge 
du m 2 ri, au lieu que les enfans adultérins du 
mari ne font pas à la femme , ni à la charge 
de la femme. 

CHAPITRE IX. 

Qjic les chofes qui doivent être réglées par 
les principes du droit civil , peuvent 
rarement Vttrt par les principes des loix 
de la religion. 

Eli Es loir religieufes ont plus de fublimité) 
les loir civiles ont plus d’étendue. 
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Les loix de pcrfefkion tirées de U religion 
ont plus pour objet la bonté de l’homme qui 
les obfervc , que celle de la fociété dans 
laquelle elles font obfervées : les loix civiles, 
su contraire , ont plus pour objet la bonté 
tnorale des hommes en général, que celle des 
individus. 

Ainfi , quelque refpeélables que fuient les idées 
qui nailfent immédiatement de la religion, elles 
ne doivent pas toujours fervir de principe aux 
loix civiles ; parce que celles -ci en ont une autre, 
qui eft le bien général de la fociété. 

Les Romains firent des régi mens pourcon- 
ferver dans la république les mœms des femmes; 
c’étoient des inftitutions politiques. Lorfque la 
monarchie s'établit , ils firent li-deflus des ‘oix 
civiles, & ils les firent fur les principes du 
gouvernement civil. Lorfque la religion Chré- 
tienne eut pris naifiance, les loix nouvelles que 
l’on fit eurent moins de rapport à la bonté 
générale des mœurs, qu’à la fainteté du mariage ; 
on confidéra moins l’union des deux fexes dan$ 
l’état civil , que dans un état fpirituel. 

D’abord par la loi Romaine , un mari qui 
ramenoit fa femme dans fa maifon après U 
condamnation d'adultère , fut puni comme com- 
plice de fes débauches. Juflinien , dans un autre 
efprit , ordonna qu’il pourroit pendant deux ans 
Haller reprendre dans le monaflère. 

Lorfqu’une femme qui avoic fon mari à la 
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guerre, n’entendoit plus parler de lui, elle 
pouvoit dans les premiers tems aifément fe 
remarier, parce qu’elle avoit entre fes mains le 
pouvoir de faire divorce. La loi du Conflantin 
voulut qu’elle attendît quatre ans , après quoi 
elle pouvoit envoyer le libelle de divorce au 
chef-, & fi fon mari revenoit, il ne pouvoit 
plus l’accufer d'adultère. Mais Jujlinien établit 
que , quelque tems qui fe fût écoulé depuis le 
départ du mari, elle ne pouvoit fe remarier, 
à moins que , par la dépofuion & le ferment 
du chef, elle ne prouvât la mort de fon mari: 
fujîinitn avoit en vue l'indiffolubilité du mariage ; 
mais on peut dire qu'il l’avoit trop en vue. Il 
demandoit une preuve pofitive , lorfqu’une preuve 
négative fuffifoit ; il exigeoit une chofe très- 
difficile , de rendre compte de la deftinée d'un 
homme éloigné & expofé “à tant d’accidens ; il 
préfumoit un crime , c’eft-à-dlre , la défertion 
du mari, lorfqu’il étoit fi naturel de préfumer 
fa mort. Il choquoit le bien public, en laiflant 
une femme fans mariage ; il choquoit l’intérêt 
particulier, en l’expofant à mille dangers. 

La loi de Jufiinitn qui mit , parmi les caufes 
de divorce , le confcntement du mari & de la 
femme d’entrer dans le monaftère, s’éioignoil 
entièrement des principes des loix civiles. Il eft 
naturel que des caufes de divorce tirent leur 
origine de certains empêchemens qu’on ne devoit 
pas prévoir ayant le mariage : mais ce défir de 
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garder la chafteté pouvoit être prévu, puifqu'il 
eft en nous. Cette lai favorife l’inconftance , 
dans un état qui de fa nature eft perpétuel ; 
elle choque le principe fondamental du divorce, 
qui ne foudre la diiïolution d’un mariage que 
dans l’efpérance d’un autre ; enfin , à fuivre même 
les idées religieufes, elle ne fait que donner 
des vittimes à Dieu fans facrifice. 

CHAPITRE X. 

Dans quel cas il faut fuivre la loi civile 
qui permet , & non pas la loi de la 
religion qui défend. 

lu Orsqu’une religion qui défendla polygamie, 
s’introduit dans un pays ofi elle eft permife, on 
ne croit pas, à ne parler que politiquement, 
que la loi du pays doive fouflfrir qu’un homme 
qui a plufijurs femmes otnbrade cette religion ; 
à moins que le magiftrat ou le mari ne les dédom- 
magent , en leur rendant de quelque manière leur 
état civil. Sans cela, leur condition feroit déplo- 
rable ; elles n’auroient fait qu’obéir aqx lois, 
& elles fe troqveroient privées des plus gr^odft 
avantages de la fociétç. 
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CHAPITRE XL 

Qu* il ne faut point régler les tribunaux 
humains par les maximes des tribunaux 
qui regardent Vautre vie. 

T a F. tribunal de l’inquifition , formé par les 
moines Chrétiens , fur l’idée du tribunal de la 
pénitence , eft contraire à toute bonne police. 
11 a trouvé par-tout un foulévemcnt général ; 
& il auroit cédé aux contradictions , ft ceux qui 
vouloient l’établir n’avoient tiré avantage de ces 
contradictions memes. 

Ce tribunal eft infupportable dans tous les 
gouvernemens. Dans la monarchie, il ne peut 
faire que des délateurs & des traîtres ; dans les 
républiques, il ne peut former que des mal- 
honnêtes gens; dans l’état defpotique, il eft 
deftruCteur comme lui. 

«4 ■. =» 

CHAPITRE XII. 

Continuation du même fujet. 

C’Est un des abus de ce tribunal, que de 
deux perfonnef qui y font accufées du même 
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crime, celle qui nie eft condamnée à la mort, 
& celle qui avoue évite le fupplice. Ceci eft 
tiré des idées monaftiques, où celui qui nie 
paraît être dans l’impénitence & damné, & 
celui qui avoue femble être dans le repentir & 
fauvé. Mais une pareille diftinétion ne peut con- 
cerner les tribunaux humains : la juftice humaine, 
qui ne voit que les avions , n’a qu'un pa£te avec 
les hommes, qui eft celui de l’innocence; le 
juftice divine , qui voit les penfées , en a deux, 
celui de l’innocence &c celui du repentir. 

«= i '. '= =■ => 

CHAPITRE XIII. 

Dans quel cas il faut Juivrc , à Vcgard 
des mariages , les loix de la religion , 
& dans quel cas il faut fuivre les loix 

civiles. 

ï L eft arrivé, dans tous les pays & dan* tout 
les tems, que la religion s’eft mêlée des mariages. 
Dès que de certaines chofes ont été regardées 
comme impures ou illicites , & que cependant elles 
étoient néceflaires , il a bien fallu y appeller U 
religion, pour les légitimer dans un cas 8c les 
réprouver dans les autres. 

D'un autre côté , les mariages étant , de toute* 
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{es aftions humaines, celle quiintércffe le plu* 
la fociété , il a bien fallu qu’ils fuffent réglés 
par les loix civiles. 

■ Tout ce qui regarde le caractère du mariage, 
fa forme, la manière de le contraéter, la fécon- 
dité qu’il procure,, qui a fait comprendre à tous 
les peuples qu’il étoit l’objet d’une bénédiftion 
particulière, qui n’y étant pas toujours attachée, 
dépendoit de certaines grâces fupérieures , tout 
cela eft du reflbrt de la religion. 

Les conféquences de cette union par rapport 
aux biens , les avantages réciproques , tout ce 
qui a du rapport à la famille nouvelle , à celle 
dont elle eft fortie , à celle qui doit nattre ; 
tout cela regarde les loix civiles. 

Comme un des grands objets du mariage eft 
Ü’ôter toutes les incertitudes des conjonftions 
illégitimes, la religion y imprime fon caractère, 
8c les loix civiles y joignent le leur, afin qu’il 
ait toute l’authenticité poflible. Ainfi , outre les 
conditions que demande la religion pour que le 
mariage foit valide , les loix civiles en peuvent 
♦ encore exiger d’autres. 

- Ce qui fait que les loix civiles ont ce pouvoir » 
e’eft que ce font des caractères ajoutés, 8: non 
pas des caractères contradictoires. La loi de la 
religion veut de certaines cérémonies , & les 
loix civiles veulent le confcntement des pères ; 
elles demandent en cela quelque chofedeplus, 
suais elle? ne demandent rien qui foit contraire, 
îi fuit de-l> que c’eft à la loi de la religioo 
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à décider fi le lien fera indifloluble , ou non: 
car fi les loix de 1a religion avoient établi le 
lien indidbiuble, & que les loix civiles euffent 
réglé qu’il fe peut rompre , ce feroient deux 
chofes contradictoires. 

Quelquefois tes cara&ères imprimés au mariage 
par les loix civiles, ne font pas d’une abfolue 
néceÜîté tels font ceux qui font établis par les 
loix qui , au lieu de cafler le mariage', fe font 
contentées de punir ceux qui le contractaient. 

Chez les Romains , les loix Pappunna décla- 
rèrent injuftes les mariages qu'elles prohiboient , 
& les fournirent feulement à des peines ; & le 
fenatus-confulte rendu fur le difcours de l’em- 
pereur Marc-Antonin , les déclara nuis ; il n’y 
eut plus de mariage, de femme, de dot, de 
mari. La loi civileife détermine félon les cir- 
conftances : quelquefois elle eft plus attentive 
à réparer le mal , quelquefois à le prévenir. 

«<S= — — 

CHAPITRE XIV. 

Dans quels cas , dans les mariages entre 
parens , il faut fe régler par les loix 
de la nature ; dans quels cas on doit 
fe régler par les loix civiles , 

IE N fait de prohibition de mariage entre parens, 
c’cft une chofe très-délicate de bien pofer le 
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point auquel les loix de la nature s'arrêtent, 8c 
où les loix civiles commencent. Pour cela, il 
faut établir des principes. 

Le mariage du fils avec la nierc confond l’état 
des chofes: le fils doit un relpecl fans bornes 
à fa mère, la femme doit un refpeû fans bornes 
à foa mari ; le matiage d’une mère avec fon 
fils renverferoit dans l’un & dans l’autre leur 
état naturel. 

Il y a plus : la nature a avancé dans les femmes 
le tems où elles peuvent avoir des enfans -, elle 
l’a reculé dans les hommes ; & par la même 
raifon , la femme ceffe plutôt d’avoir cette 
faculté, St l’homme plus tard. Si le mariage 
entre la mère St le fils étoit permis, il arrive* 
roit prefque toujours que , lorfque le mari feroit 
capable d'entrer dans les vues de la nature, ta 
femme n’y feroit plus. 

Le mariage entre le père & la fille répugne 
à la nature , comme le précédent ; mais il répugne 
moins, parce qu’il n’a point ces deux obftacles. 
Auüi les Tartares , qui 'peuvent époufer leurs 
filles, n’époufent-ils jamais leurs mères, comme 
nous le voyons dans les relations. 

U a toujours été naturel aux pères de veiller 
fur la pudeur de leurs enfans. Chargés du foin 
de les établir, ils ont dû leur conferver & le 
corps le plus parfait , & l’ame la moins cor- 
rompue, tout ce qui peut mieux infpirer des 
défirs, & tout ce qui eiUc plus propre à donner 
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de U tendieiïe. Des pères , toujours occupés à 
conferver les moeurs de leurs enfans, ont dû 
avoir un éloignement naturel pour tout ce qui 
pourroit les corrompre. Le mariage n'eft point 
une corruption, dir*-t-on: mais avant le mariage, 
U faut parler , il faut fe faire aimer , il faut 
féduire ; c’eft cette féduôion qui a dû faire 
horreur. 

Il a donc fallu une barrière infurmontable 
entre ceux qui dévoient donner l'éducation, fie 
ceux qui dévoient la recevoir ; Si éviter toute 
forte de corruption, même pour caufe légitime. 
Pourquoi les pères privent-ils li foigneufement 
ceux qui doivent époufer leurs hiles, de leur 
compagnie fie de leur familiarité i 

L’horreur pour l’in^efte du frère avec la fœur 
a dû partir de la même fource. Il fuffit que le* 
pères fit les mères ayent voulu conferver le* 
moeurs de leurs enfans fit leurs maifons pures, 
pour avoir infpiré à leurs enfans de l’horreur 
pour tout ce qui pouvoir le* porter à l’union 
des deux fexes. 

La prohibition du mariage entre coufms ger- 
mains a la même origine. Dans les premier* 
tems , c’eft-à-dire dans les tems faints , dan* 
les âges où le luxe n’étoit point connu, tous le* 
enfans reftoient dans la rodifon, 8c s’y établir— 
foient : c'eft qu'il ne falloit qu’une maifon très- 
petite pour une grande famille. Les enfans de* 
deux frères, ou le* couûns germain* , étoient 
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regardés & fe regardaient entr'eux comme frères. 
L’éloignement qui étoit entre les frères & les 
fœurs pour le mariage étoit donc suffi entre 
les couûns germains. 

Ces caufcs font fi fortes & fi naturelles , qu’elles 
ont agi prefque par toute la terre , indépen- 
damment d’aucune communication. Ce ne font 
point les Romains qui ont appris aux habitant? 
de Formofe , que le mariage avec leurs parens 
au quatrième degré étoit inceftueux ; ce ne font 
point les Romains qui l’ont dit aux Arabes ; ils ne 
l’ont point enfeigné aux Maldives. 

Que fi quelques peuples n'ont point rejetié les 
mariages entre les pères & les enfans , les fœurs 
& les frères , on a vu , dans lelivre premier , que 
les êtres intelligens ne fuivent pas toujours leurs 
loix. Qui le diroit! des idées religieufes ont 
fouvent fait tomber les hommes dans ces éga- 
remens. Si les Affyriens , fi les Perfes ont époufé 
leurs mères , les premiers l’ont fait par un refpeél 
religieux pour Sèmirami s ; & les féconds , parce 
que la religion de Zoroaftre donnoit la préférence 
à ces mariages. Si les Egyptiens ont époufé leurs 
fœurs y ce fut encore un délire de la religion 
Egyptienne , qui confacra ces mariages en l'hon- 
neur d ’lfis. Comme l’efprit de la religion eft de 
nous porter à faire avec effort des chofes grandes 
& difficiles , il ne faut pas juger qu’une chofe 
foit naturelle , parce qu’une religion fauffe l’a 
confacré*. 

Le 
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Le principe que les mariage» entre les pères St 
les enfans , les frères Sc les fœurs, font défendus 
pour la confervation de la pudeur naturelle dans 
la maifon , fer vira à nous faire découvrir quels 
font les mariages défendus par la loi naturelle, 3c 
ceux qui nm peuvent l’être que par la loi civile. 

Comme les enfans habitent , ou font cenfé* 
habiter dans la maifon de leur père , & par confis- 
quent le beau-fils avec la belle-mère, le beau- 
pèrè avec la belle - fille ou avec la fille de fa 
femme ; le mariage entr’eui eft défendu par U 
loi de la nature. Dans Ce cas , l’image a le même 
effet que la réalité, parce qu'elle ala même caufe : 
la loi civile ne peut ni ne doit permettre ces 
mariages. 

Il y a des peuples chez lefquels , comme j’ai 
âît , les coufins germains font regardés comme 
frères, parce qu’ils habitent ordinairement dans 
la même maifon ; il y en a où on ne connoît 
guère cet tifage. Chez ces peuples, le mariage 
entre coufins germains doit être regardé comme 
contraire à la nature ; chez les autres , non. 

Mais les loi* de la nature ne peuvent être 
des loix locales. Ainli , quand ces mariages font 
défendus ou permis , ils font , félon les circonf- 
tances , permis ou défendus par une loi civile. 

U n’eft point d’un ufage néceffaire que le beau- 
frère 5c la belle -fœur habitent dans la même 
maifon. Le mariage n’eft donc point défend» 
«ntr’eux pour confeiver U pudicité dan* la 

Tome lll* L 
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tnaifon ; & la loi qui le permet ou le défend, 
n’eft point la loi de la nature , mais une loi civile , 
qui fe règle fur les circonftances , & dépend des 
nfages de chaque pays : ce font des cas , où 
les loix dépendent des moeurs & des maniérés. 
Les loix civiles défendentles mariages . lorfque, 
par les ufages reçus dans un certain pays , iis 
fe trouvent être dans les mêmes circonftances 
que ceux qui font défendus par les loix de la 
nature; & elles les permettent lorfque les mariages 
ne fe trouvent point dans ce cas. La défenfe 
des loix de la nature eft invariable , parce qu'elle 
dépend d’une chofe invariable ; le père , la mère 
& les enfans habitant tïécefiairemerit dans la 
maifon. Mais les défenfes des loix civiles font 
accidentelles , parce qu’elles dépendent d’une 
circonftance acccidentelle ; les coufins germains 
& autres habitant accidentellement dans la maifon. 
Cela explique comment les loix de Moïfe a 
celles des Egyptiens & de plufieurs autres peu- 
ples , permettent le mariage entre le beau - frère 
& la belle-fœur , pendant que ces mêmes ma- 
riages font défendus chez d’autres nations. 

Aux Indes , on a une raifon bien naturelle 
d’admettre ces fortes de mariages. L’oncle y 
eft regardé comme père , & il eft obligé d’en- 
tretenir & d’établir fes neveux, comme fi c’étoienc 
fes propres enfans : ceci vient du caractère de 
ce peuple , qui eft bon & plein d’huinanité. 
Cette loi ou cet ufage en a produit un autre: 
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fi un mari a perdu fa femme , il ne manque pas 
d*en époufer la fœur : & cela cft très-naturel $ 
car la nouvelle époufe devient la mère des enfans 
de fa fœur, & il n’y a point d’injufte marâtre. 

«(g rrr:. ■ . .■ =3, 

CHAPITRE XV. 

Qu y il ne faut point régler par les principes 
du droit politique , les chofes qui dépen- 
dent des principes du droit civil. 

O M M E les hommes ont renoncé à leur 
indépendance naturelle , pour vivre fous des lois 
politiques , ils ont renoncé à la communauté 
naturelle des biens , pour vivre fous des loix 
civiles. 

Ces premières loix leur acquièrent la liberté; 
les fécondés , la propriété. 11 ne faut pas décider 
par les loix de la liberté , qui, comme nous avons 
dit, n’eft que l’empire de la cité, ce qui ne 
doit être décidé que par les loix qui concernent 
la propriété. C’eft un paralogifme de dire que 
le bien particulier doit céder au bien public î 
cela n’a lieu que dans les cas où il s’agit de 
l'empire de la cité , c’eft-à-dire , de la liberté 
du citoyen : cela n’a pas lieu dans ceux où il 
eft queilion de la propriété des biens , parce que 
le bien public eft toujours que chacun conferre 
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invariablement la propriété que lui donnent le® 
loix civiles. 

Cicéron foutenoit que-les lois agraires étoient 
funeftes', parce que la cité n’étoit établie qud 
.pour que chacun confervât fes biens. 

Pofons donc pour maxime, que lorfqu’il s’agît 
du bien public , le bien public n’eft jamais que 
l'on prive un particulier de fon bien , ou même 
qu’on lui en retranche la moindre partie par une 
loi ou un réglement politique. Dans ce cas , il * 
faut fuivre à la rigueur la loi civile , qui eft 
le palladium de la propriété. 

Ainfi, lorfque le public a befoin du fonds d’un 
particulier , il ne faut jamais agir par la rigueur de 
la loi politique : mais c’eft 1k que doit triompher 
la loi civile , qui , avec des yeux de mère , regarde 
chaque particulier comme toute la cité même. 

Si le magiftrat politique veut faire quelque 
édifice public , quelque nouveau chemin , il 
faut qu’il indemnité ; le public eft à cet égard, 
comme un particulier qui traite avec un parti- 
culier. C’eft bien afTez qu’il puiffe contraindre 
»n citoyen de lui vendre fon héritage, &: qu’il 
lui ôte ce grand privilège qu’il tient de la loi 
civile, de ne pouvoirêcre forcé d’aliéner fon bien. 

Après que les peuples qui détruifirent les 
Romains eurent abufé de leurs conquêtes même , 
l’elprit de liberté les rappella à celui d’équité ; 
tes droits les plus barbares, ils les exercèrent 
avec medération ; & fi l’on en doutoit, il n’y 
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auroit qu’à lire l’admirable ouvrage de Beau - 
manoir , qui écrivoit fur la jurifprudence dans 
le douzième fiècle. 

On raccommodoit de fon tems les grands che- 
mins, comme on fait aujourd’hui. Il dit que, 
quand un grand chemin ne pouvoit être rétabli , 
on en faifoit un autre le plus près de l’ancien 
qu’il étoit poflible ; mais qu’on dédommageoit 
les propriétaires aux frais de ceux qui tiroient 
quelqu'avantage du chemin. On fe déterminoit 
pour lors par la loi civile ; on s’eft déterminé 
aie nos jours par U loi politique. 

CHAPITRE XVI. 

Qu'il ne faut point décider par les réglés 
du droit civil , quand il s’agit de déci- 
der par celles du droit politique. 

O N verra le fond de toutes les queftions,’ 
fi l’on ne confond point les règles qui dérivent 
de la propriété de la cité , avec celles qui naiffent 
de la liberté de la cité. 

Le domaine d’un état efl-il aliénable , ou ne 
l'efl-il pas ? Cette queftion doit être décidée pac 
la loi politique , & non pas par la loi civile. Elle 
«e doit pas être décidée par la loi civile , parce 
tju’il eft aufli nécelfaire qu'il y ait un domain* 
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pour faire fubfifter l’état , qu’il eft néceflaire 
qu’il y ait dans l’état des loix civiles qui règlent 
ia difpofuion des biens. 

Si donc on aliène le domaine, l’état fera forcé 
de faire un nouveau fonds pour un autre domaines 
Mais cet expédient renverfe encore le gouver- 
nement politique, parce que, par la nature de 
la chofe , à chaque domaine qu’on établira , le 
fujet paiera toujours plus , & le fouverain reti- 
rera toujours moins ; en un mot , le domaine 
eft néceflaire , & l’aliénation ne l'eft pas. 

L'ordre de fucceflion eft fondé dans les monar- 
chies fur le bien de l’état , qui demande que cet 
ordre foit fixé , pour éviter les malheurs que 
j’ai dit devoir arriver dans le dcfpotifme , ofk 
tout eft incertain, parce que tout y eft arbitraire. 

Ce n*eft pas pourla famille régnante que l’ordre 
de fucceflion eft établi , mais parce qu’il eft de 
l’intérêt de l’état qu'il y ait une famille régnante. 
La loi qui régie la fucceflion des particuliers » 
eft une loi civile, quia pour objet l’intérêc des 
particuliers ; celle qui régie la fucceflion h la 
monarchie, eft une loi politique , qui a pour 
objet le bien & la confervation de l’état. 

11 fuit de là que, lorfque la loi politique a établi 
dans un état un ordre de fucceflion, & que cet 
ordre vient à finir, il eft abfurde de réclamer 
la fucceflion en vertu de la loi civile de quelque 
peuple que ce foit. Une fociété particulière ne 
fait point de loix pour une autre fociété. Le* 
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loix civiles des Romains ne font pas plus appli* 
cables que toutes autres loix civiles; ils ne les 
ont point employées eux-mêmes , lorfqu’ils ont 
jugé les rois : Sc les maximes par lefquelles ils 
ont jugé les rois, font f> abominables, qu’il ne 
faut point les faire revivre. 

Il fuit encore de là que , lorfque la loi politique 
a fait renoncer quelque famille à U fucceflion. 
il eft abfurde de vouloir employer les reftitu- 
tions tirées de la loi civile. Les reftitutions font 
dans la loi, & peuvent être bonnes contre ceux 
qui vivent dans la loi : mais elles ne font pas 
bonnes pour ceux qui ont été établis pour la loi 9 
Sc qui vivent pour la loi. 

Il cft ridicule de prétendre décider des droits 
des royaumes, des nations Sc de l’univers, par 
les memes maximes fur lefquelles on décide entre 
particuliers d’un droit pour une gouttière, pour 
pie fervir de i’exprefiîon de Ciccrort. 

< - - ----- => 

CHAPITRE XVII. 

Continuation du meme fujet. 

ILi’Ostracisme doit être examiné par les règles 
de la loi politique , Sc non par les règles de ia 
loi civile : Sc , bien loin que cet ufage puifTe 
flétrir le gouvernement populaire, il cft ai! 
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contraire très-propre à en prouver la douceur: 
Si nous aurions fenti cela , fi l’exil parmi nous 
étant toujours une peine , nous avions pu féparer 
l’idée de Poftracifme d’avec celle de ta punition* 

Ariflaic. nous dit , qu’il eft convenu de tout 
le monde que cette pratique a quelque chofe 
d’humain & de populaire. Si dans les tems Sc 
dans les lieux où l’on exerçoit ce jugement, on 
ne le trouvoit point odieux; eft-ce à nous, qui 
voyons les chofes de fi loin , de penfer autrement 
que les accufateurs , les juges & l’accufé même ? 

Et fi l’on fait attention que ce jugement du 
peuple combloit de gloire celui contre qui il 
était rendu ; que lorfqu’on en eut abufé à Athènes 
contre un homme fans mérite, onceffa dans ce 
moment de l’employer ; on verra bien qu’on 
«n a pris une faufle idée , & que c’étoit une 
loi admirable que celle qui prévenoit les mauvais 
effets que pouvoitproduirela gloire d'un citoyen, 
en le comblant d’une nouvelle gloire. 



CHAPITRE XVIIÏ. 

Oii il faut examiner fi les loix qui paroifi- 
fient fie contredire , fiant du même ordre. 

Pk. Rome il fut permis au mari de prêter fa 
femme à un autre. Plutarque nous le dit for* 
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fnellement : on fait que Caton prêta fa femme 
à Horttnfius y Sc Catcn n’étoit point homme à 
violer les loix de fon pays. 

D’un autre côté , un mari qui fouffroit les 
débauches de fa femme , qui ne la mettoit pas 
en jugement ou qui la reprenoït après la con« 
damnation, étoit puni. Ces loix paroiffent fe 
contredire , & ne fe contredifent point. La loi 
qui permettoit à un Romain de prêter ^a femme „ 
eft vifiblement une inflitution Lacédémonienne , 
établie pour donner à la république des enfans 
.d’une bonne efpèce , fi j’ofe me fervir de ce 
terme : l’autre avoit pour objet de confervec 
les mœurs. La première étoit une loi politique a 
la fécondé une loi civile. 








JM u 




CHAPITRE XIX. 


Qu y il ne faut pas décider par les loix 
civiles les chofes qui doivent l y être par 
les loix domejliques, 

3Li A loi des Wifigoths vouloit que les efclavçs 
fuffent obligés de lier l’homme & la femme qu’ils 
furprenoient en adultère , & de les préfenter 
au mari & au juge : loi terrible , qui mettoit 
entre les mains de ces perfonnes viles le foi(i 
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de la vengeance publique , domeftique S c par* 
ticulière ! 

Cette loi ne feroit bonne que dans les férails 
d’Oricnt, où l’efclave , qui eft chargé de la 
clôture, a prévariqué fitôt qu’on prévarique. H 
arrête les criminels, moins pour les faire juger, 
que pour fe faire juger lui-même , & obtenir 
que l’on cherche dans les circonftances del’aâion t 
fi l’on peut perdre le foupçon de fa négligence. 

Mais dans les pays où les femmes ne font 
point gardées , il eft infenfé que la loi civile 
les foumette, elles qui gouvernent la maifon, 
à l’inquifition de leurs efdaves. 

Cette inquifition pourroit être, tout au plus, 
dans de certains cas , une loi particulière domefti- 
que , & jamais une loi civile. 



CHAPITRE XX. 

V _ 

Qu'il ne faut pas décider par les principes , 
des loix civiles , les chofes qui appar- 
tiennent au droit des gens. 

IL A liberté confifte principalement à ne pou- 
voir être forcé à faire une chofe que la loi n’or- 
donne pas ; & on n’eft dans cet état que parce 
qu'on eft gouverné par des loix civiles : nous 
fommes donc libres , parce que nous vivons fous 
des loix civiles. 
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Il fuit de là que les princes qui ne vivent 
peint entr’eux fous des loix civiles, ne font point 
libres, ils font gouvernés par la force; ils peuvent 
continuellement forcer ou être forcés. De-ià il 
fuit que les traités qu’ils ont faits par force t 
font aufTi obligatoires que ceux qu’ils auroient 
faits de bon gré. Quand nous, qui vivons fous 
des loix civiles , fommes contraints à faire quel- 
que contrat que la loi n’exige pas , nous pouvons, 
à la faveur de la loi , revenir contre la violences 
mais un prince, qui eft toujours dans cet état 
dans lequel il force ou il eft forcé , ne peut 
pas fe plaindre d ur» traité qu’on lui a fait faire 
par violence. C'eft comme s’il fe plaignoit de 
fon état naturel : c’eft comme s’il vouloit être 
prince à l’égard des autres princes, & que les 
aurres princes fulTent citoyens à fon égard; 
c’eft-à-dire, choquer la nature des chofes. 

«g — -JL-r r * 

CHAPITRE XXL 

Qu’il ne faut pas décider par les loi x 
politiques , les chofes qui appartiennent 
au droit des gens * 

L E s loix politiques demandent que tout homme 
feit fournis aux tribunaux criminels 0c civils du 

L 6 


Digitized by Google 



pays où il eü, & ù l’animadverfion du fouvcrain. 
Le droit des gens a voulu que les princes 
s’envoyaffent des ambaffadeurs , Sclarailon tirée 
de la nature de la chofe , n’a pas permis que 
«es ambaffadeurs dépendiffent du fouverain cher 
qui ils font envoyés , ni de fes tribunaux. Ils 
ïont la parole du prince qui les envoie , & cette 
parole doit être libre : aucun obflade ne doit 
les empêcher d’agir: ils peuvent fouvent déplaire, 
parce qu’ils parlent pour un homme indépendant : 
on pourroit leur imputer des crimes, s'ils pou- 
voient être punis pour des crimes ; on pourroit 
leur fuppofer des dettes , s’ils pouvoient être 
arrêtés pour des dettes : un prince qui a une 
fierté naturelle, parleroit par 1a bouche d’un 
homme qui auroit tout à craindre. Il faut donc 
fuivre , à l’égard des ambaffadeurs , les raifons 
tirées du droit des gens, & non pas celles qui 
dérivent du droit politique. Que s’ils abufent 
de leur être repréfentatif , on le fait ceffer, en 
les renvoyant cher eux : on peut même le* 
accufer devant leur maître, qui devient par-là 
leur juge ou leur complice. 
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CHAPITRE XXII. 

Malheureux fort de Pinça Athualpa , 

Les principes que nous venons d’établir, 
furent cruellement violés par les Efpagnols. 
L’inca Athualpa ne pouvoit être jugé que par 
le droit des gens ; ils le jugèrent par des loix 
politiques & civiles ; ils l’accusèrent d’avoir fait 
mourir quelques-uns de fes fujets , d'avoir eu 
plufieurs femmes , &c. Et le comble de la ftupi» 
dite fut, qu’ils ne le condamnèrent pas par le* 
loix politiques & civiles de fon pays , mais par 
les loix politiques & civiles du leur. 

CHAPITRE XXIII. 

Que lorfque , par quelque cir confiance , 
la loi politique détruit V état , il faut 
décider par la loi politique qui le 
conferve , qui devient quelquefois un 
droit des gens. 

Q U A N D la loi politique , qui a établi dans 
l’état un certain ordre de fucceffion , devient 
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deftruélrice du corps politique pour lequel elle 
a été faite, il ne faut pas douter qu’une autre 
loi politique ne puifle changer cet ordre ; &, 
bien loin que cette même loi foit oppofée à 
la première , elle y fera dans le fond entière- 
ment conforme , puifqu’elles dépendront toute» 
deux de ce principe : Le salut du peuple 

EST LA SUPRÊME LOI. 

J’ai dit qu’un grand état devenu accefloire 
d'un autre s’affoiblifldit , & même affoibÜffoit 
le principal. On fait que l’état a intérêt d’avoir 
fon chef chez lui , que les revenus foient bien 
adminiftrés , que fa monnoie ne forte point 
pour enrichir un autre pays. 11 eft important 
que celui qui doit gouverner ne foit point imbu 
de maximes étrangères ; elles conviennent moins 
que celles qui font déjà établies : d’ailleurs les 
hommes tiennent prodigieufement à leurs loix 
& à leurs coutumes ; elles font la félicité de 
chaque nation ; il eft rare qu’on les change fans 
de grandes fecouffes & une grande effufion de 
fang , comme les hiftoires de tous les pays le 
font voir. 

11 fuit de-!à que fi un grand état a pour héritier 
le pofle fleur d’un grand état!, le premier peut 
fort bien l'exclure, parce qu’il eft utile à tous 
les deux états que l’ordre de la fucceffion foit 
changé. Ainfi la loi de Ruflie , faite au commen- 
cement du règne d ’Elifabeth t exclut-elle très- 
prudemment tout héritier qui pofféderoit une 
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autre monarchie : ainfi la loi de Portugal rejette- 
t-elle tout étranger qui feroit appelle à la 
couronne par le droit du fang. 

Que fi une nation peut exclure, cPe a à plus 
forte raifon le droit de faire renoncer. Si elle 
Craint qu’un certain mariage n’ait des fuites qui 
pulffent lui faire perdre fon indépendacce ou 
la jetter dans un partage, elle pourra fort bien 
faire renoncer les contractons , & ceux qui naî- 
tront d’eux, à tous les droits qu’ils auroient fur 
elle ; 5c celui qui renonce , 8c ceux contre qui on 
frenonce , pourront d’autant moins fe plaindre, 
ipte l’état auroit pu faire une loi pour les exclure. 

«= ... 
CHAPITRE XXIV. 

Que les règlement de police font à’ un autre 
ordre que les autres loix civiles. 

I L y a des criminels que le magtftrat punît, 
il y en a d’autres qu’il corrige ; les premiers font 
fournis à la puiflance de la loi, les autres à fon 
autorité; ceux-là font retranchés delafociété; 
on oblige ceux-ci de vivre félon les règles de 
la fociété. 

Dans l’exercice de la police, c’eft plutôt le 
magiftrat qui punit, que la loi; dans les juge- 
tnens des crimes, c’cft plutôt la loi qui punit. 
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que le magiilrat. Les matières de police font des 
chofes de chaque inftant, & où il ne s’agit ordi- 
nairement que de peu ; il ne faut donc guère dp 
formalités. Les a&ions de la police font promptes, 
& elle s’exerce fur des chofes qui reviennent tou* 
les jours : les grandes punitions n’y font donc pas 
propres. Elle s’occupe perpétuellement de détails; 
les grands exemples ne font donc point faits pour 
elle. Elle a plutôt des réglemens que des loix. Le* 
gens qui relèvent d’elle font fans ceffe fous le* 
yeux du magiftrat ; c’eft donc la faute du tnagif- 
trat, s’ils tombent dans des excès. Ainfi il ne faut 
pas confondre les grandes violations des loix avec 
la violation de la Ample police : ces chofes font 
d’un ordre différent. 

De-là il fuit qu’on ne s’efi point conformé à (a 
nature des chofes dans cette république d’Italie où 
le port des armes à feu efi puni comme un crime 
capital, & où il n’eft pas plus fatal d’en faire un 
mauvais ufage que de les porter. 

Il fuit encore que l’aéiion tant louée de cet 
empereur, qui fit empaler un boulanger qu’il avoit 
furpris en fraude, eA une a&ion de fultan, qui 
ne fait être jufte qu’en outrant la juftice mêinç. 


Digitized by Google 


< 


Liv. XXVI. Cn ap. XXV. 157 

— 

CHAPITRE XXV. 

Qu’il ne faut pas fuivre les difpofitionç 
générales du droit civil , lorf qu’il s’agit 
de çhofes qui doivent être foumifes à 
des réglés particulières tirées dç leur 
propre nature. 

E s t - c e un» bonne loi , que toutes les oblb» 
gâtions civiles paiTées dans le cours d’un voyage 
entre les matelots dans un navire, foient nulles? 
François Pyrard nous dit que de fon tems elle 
n’étoit point obfervée par les Portugais , mai# 
qu’elle l’étoit par les François. Des gens qui ne 
font enfemble que pour peu de tems, qui n’ont 
aucuns befoins, puifque le prince y pourvoit, 
qui ne peuvent avoir qu’un objet qui eft celui de 
leur voyage , qui ne font plus dans la fociété t 
mais citoyens du navire, ne doivent point con- 
trarier de ces obligations qui n’ont été introduites 
que pour foutenir les charges de la fociété civile, 
C’eft dans ce même cfprit que la loi des Rho- 
diens , faite pour un tems , ob l’on fuivoit toujours 
les côtes, vouloir que ceux qui, pendant la tem- 
pête , reftoicnt dans le vaifleau , cuflent le navirç 
& la charge ; & que ceux qui l’avoient quitté^ 
ç’euffent rien. 
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CHAPITRE UNIQUE. 

jDe V origine & des révolutions des loix 
des Romains fur les fuccejjions. 

C E tt E matière tient à des établiflemcns d’une 
antiquité très-reculée ; & pour la pénétrer à 
fond, qu’il me foit permis de chercher dans les 
premières lois des Romains ce que je ne fâche 
pas que l’on y ait vu jufqu’ici. 

On fait que Romulus partagea les terres de 
fon petit état à fes citoyens; il me fembie que 
c’eft de-Ià que dérivent les loix de Rome fur 
les fucceflions. 

La loi de la divifion des terres demanda que 
les biens d’une famille ne paflTafTent pas dans une 
autre : dc-là il fuivit qu’il n’y eut que deux ordre* 
d’héritiers établis par la loi ; les enfans & tous 
les defeendans qui vivoient fous la puiflance du 
père, qu’on appelloit hériticrs-fiens ; & à leur 
défaut , les plus proches parens par mâles , qu'on 
appella agnats. 

Il fuivit encore que les parens par femmes, 
qu'au appella cognais, ne dévoient point fuc« 
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céder ; ils auroient tranfporté les biens dan» 
une autre famille ; & çela fut ainfi établi. 

Il fuivit encore de-là que les enfans ne dévoient 
point fuccéder à leur mère , ni la mère à fe* 
enfans; cela auroit porté les biens d’une famille 
dans une autre. Aufïi les volt-on exclus dans la 
loi des douze tables ; elle n’appelloit à la fuc- 
ceffion que les agnats , & le fils & la mère ne 
l’étoient pas entr’eux. 

Mais il étoit indifférent que rhéritier-fien, 
OU à fon défaut , le plus proche agnat , fût 
male lui-même ou femelle ; parce que les paren* 
du côté maternel ne fuccédant point , quoiqu’une 
femme héritière fe mariât, les biens rentroient 
toujours dans la famille dont ils étoient fortis. 
C’eft pour cela que l'on ne diftinguoit point dan» 
la loi des douze tables , fi la perfonne qui fuc- 
Cédoit étoit mâle ou femelle. 

Cela fit que, quoique les petits-enfans parle 
fils fnccédaffent au grand-père , les petits-enfan* 
par la fille ne lui fuccédercnt point: car, pour 
que les biens ne paflafTent pas dans une autre 
famille, les agnats leur étoient préférés. Ainfî 
la fille fuccéda à fon père , & non pas fes enfans» 

Ainfi, chez les premiers Romains, les femme» 
fuccédoient , lorfque cela s’accordoit avec la loi 
de la divifion des terres ; & elles ne fuccédoient 
point , lorfque cela pouvoit la choquer. 

Telles furent les loix des fuccefïions chez le» 
premiers Romains; Se comme elles étoient une 
dépendanct naturelle de la conftituüon, 8c qu’elle» 


Digitîzed by Google 



SlCo DE L’ESPRIT DES L01X , 


dérivoient du partage des terres, on voit bien 
qu’elles n’eurent pas une origine étrangère, & 
ne furent point du nombre de celles que rap- 
portèrent les députés que l’on envoya dans les 
villes Grecques. 

Dcnys d’ HalicarnaJJt nous dit que Scrvius 
Tullius y trouvant les loix de Romulus & de 
Huma y fur le partage des terres abolies, il les 
rétablit , & ert fit de nouvelles pour donner 
aux anciennes un nouveau poids. Ainfi on ne 
peut douter que les loix dont nous venons de 
parler, faites en conféquence de ce partage, ne 
fuient l’ouvrage de ces trois légiflateurs de Rome. 

L’ordre de fucceflion ayant été établi en confé- 
quence d'une loi politique, un citoyen ne devoit 
pas le troubler par une volonté particulière ; 
c’eft*à-dire que , dans les premiers tems de Rome, 
il ne devoit pas être permis de faire un tefta- 
ment. Cependant il eût été dur qu’on eût été 
privé dans fes derniers momens , du commerce 
des bienfaits. 

On trouva un moyen de concilier k cet égard 
les loix avec la volonté des particuliers, il fut 
permis de difpofcr de fes biens dans une aflemblée 
du peuple ; & chaque teftament fut en quelque 
façon un aéle de la puiffance légiflative. 

La loi des douze tables permit à celui qui faifoiç 
fon teftament, de choifir pour fon héritier le 
citoyen qu’il vouloit. La raifon qui fit que lej 
loix Romaines reftreignirent fi fort le nombre de 
«eux qui pouvaient fuccéder ab inttjlat j fut 4 
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loi du partage des terres; & la raifon pourquoi 
elles étendirent fi fort la faculté de tefler, fut 
que le pire pouvant vendre fes enfans, il pou- 
voit à plus forte raifon les priver de fes biens. 
C’étoient donc des effets différens, puifqu’ils 
couloient de principes divers, & c’eft l’efprit 
des loi* Romaines à cet égard. 

Les anciennes loix d'Athènes ne permirent 
point au citoyen de faire de teftament. Solon le 
permît, excepté à ceux cjui avoientdes enfans: , 

& les légiflateurs de Rome, pénétrés de l’idée 
de la puiffance paternelle, permirent de tefter 
au préjudice même des enfans. Il faut avouer 
que les anciennes loix d’Athènes furentplusconfé* 
quentes que les loix de Rome. La permiflion 
indéfinie de tefter, accordée chez les Romains f 
ruina peu à peu la difpofition politique fur le 
partage des terres; elle introduifit, plus que 
toute autre chofe, la funefte différence entre les „ 
richeffes & la pauvreté ; plufieurs partages furent 
affemblés fur une même tête; des citoyens eurent 
trop, une infinité d’autres n’eurent rien. Aulli 
le peuple, continuellement privé de fon partage t 
demanda-t-il fans ceffe une nouvelle diftributioti 
des terres. Il la demanda dans le tems où la fru- 
galité , la parcimonie & la pauvreté fai fuient 
le caraôère diftir.duf des Romains, comme dans 
les tems où leur luxe fut porté à l'excès. 

Les tefiamens étant proprement une loi faite 
dans l’affemblée du peuple , ceux qui étoient à 
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l’armée fe trouvoient privés de la faculté de 
tefter. Le peuple donna aux foldats le pouvoir 
de faire devant quelques-uns de leurs compa- 
gnons , les difpofitions qu’ils auroient faites 
devant lui. 

Les grandes affemblées du peuple ne fe faifoient 
que deux fois l’an; d’ailleurs le peuple s’étoit 
augmenté & les affaires auffi ; on jugea qu’il 
çonvenoit de permettre à tous les citoyens de 
faire leur teftament devant quelques citoyen* 
Romains pubères , qui repréfentaffent le corp* 
du peuple ; on prit cinq citoyens , devant les- 
quels l'héritier acbetoit du teftateur fa famille s 
c’eft-à-dire , fon hérédité ; un autre citoyen portoïl 
une balance pour en pefer le prix; car les Romains 
u’avoient point encore de monnoie. 

H y a apparence que ces cinq citoyens repré- 
fentoient les cinq claffes du peuple ; & qu’on ne 
comptoit pas la fixième , compofée de gens qui 
n’avoient rien. 

11 ne faut pas dire , avec Jujlinien t que ces 
ventes étoicnt imaginaires: elles le devinrent; 
mais au commencement elles ne l’étoient pas. 
La plupart des loix qui réglèrent dans la fuite 
les teflamens , tirent leur origine de la réalité 
de ces ventes ; on en trouve bien ia preuve dans 
les Fragmens d’Ulpicn. Le fourd , le muet, le 
prodigue, ne pouvoient faire de teftament; le 
fourd , parce qu’il ne pouvoir pas entendre 
les paroles de l’acheteur de la famille; le muet, 
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parce qu’il ne pouvoit pas prononcer les termes 
de la nomination: le prodigue, parce que toute 
jgeftion d’affaires lui étant interdite, il ne pou- 
voit pas vendre fa famille. Je paffe les autres 
exemples. 

Les teflamens fe faifant dans Paffemblée du 
peuple, ils étoient plutôt des ailes du droit 
politique que du droit civil , du droit public 
plutôt que du droit privé : de-là il fuivit que 
le père ne pouvoit permettre à fon fils qui étoit 
en fa puiffance , de faire un teflament. 

Chez la plupart des peuples, les teflamens T»e 
font pas fournis à de plus grandes formalités 
■que les contrats ordinaires, parce que les uns 
&. les autres ne font que des expreflions de la 
volonté de celui qui contrafte, qui appartiennent 
également au droit privé. Mais chez les Romains, 
où les teflamens dérivoient du droit public, iis 
eurent de plus grandes formalités que les autres 
aâes ; & cela fubfifle encore aujourd’hui dans 
les pays de France qui fe régiffent par le droit 
Romain. 

Les teflamens étant, comme je l’ai dit, une 
loi du deuple, ils dévoient être faits avec la 
force du commandement , & par des paroles que 
l’on appella dirtüts & impératives. De-Iù il fe 
forma une règle , que l’on ne pourroit donner 
ni tranfmettre fon hérédité que par des parole» 
de commandement: d’où il fuivit que l'on pou- 
voit bien, dan» de certains cas, faire une fubf- 
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titution , 8c ordonner que l’hérédité paflfât à un 
autre héritier ; mais qu’on ne pouvoit jamais faire 
de fidéicommis , c’eit-k-dire , charger quelqu’un 
én forme de prière , de remettre k un autre 
l'hérédité , ou une partie de l’hérédité. 

Lorfque le père n’inftituoit ni exhérédoit fon 
fils, lè teftament étoit rompu; mais il étoit 
valable, quoiqu’il n’exhérédât ni inllituât fa fille. 
J’fcn vois la raifon. Quand il n’infiituoit ni exhé- 
rédoit fon fils , il faifoit tort k fon petit-fils , qui 
auroit fuccédé ab intcflat à fon père ; mais en 
n'inllituant ni exhérédant fa fille,il ne faifoit aucun 
tort aux enfans de fa fille , qui n'auroient point 
fuccédé ab inteftat k leur ibère , parce qu’ils 
n’étoient hëritiers-fiens ni agnats. 

Les loix des premiers Romains fur les fuc- 
cefîions , n’ayant penfé qu'a fuivre l’efprit du 
partage des terres, elles ne refireignirent pas 
affez les richeffes des femmes, 8c elles laifsèrent 
par-lk une porte ouverte au luxe, qui eft toujours 
infépatable de ces richeifes. Entre la fécondé 
& la troifième guerre Punique, on commença 
St fentir le mal; on fit la loi Voconienne; Sc 
comme de très-grandes confidérations la firent 
faire , qu’il ne nous en relie que peu de monu- 
mens, & qu’on n’en a jnfqu’ici parlé que d’une 
manière très-confufe , je vais l’éclaircir. 

Cicéron nous en a confervé un fragment, qui 
défend d’inftituer une femme héritière , foit 
qu’elle fût mariée, foit qu’elle ne le fût pas. 

L’épîtome 
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L epitomc de Tite-Live , où il eft parlé de 
eette loi, n’en dit pas davantage. Il paroît par 
Cicéron & par S. Augufiin , que la fille, & même I al 
fille unique, étoientcomprifes dans la prohibition. 

Caton l’ancien contribua de tout fon pouvoir 
à faire recevoir cette loi. Aulagelle cite un frag- 
ment de là harangue qu’il fit dans cette occafion. 
En empêchant les femmes de fuccéder , il voulut 
prévenir les caufes du luxe; comme, en prenant 
ia défenfe de la loi Oppienne, il voulut arrêter 
le luxe même. 

Dans les inflitutes de Juftinien & de Tiophile , 
©n parle d’un chapitre de la loi Voconienne, 
qui reftreignoit la faculté de léguer. En lifant 
Ces auteurs, il n’y a perfonne qui ne penfc que 
«e chapitre fut fait pour éviter que la fucceflïon 
ne fût tellement épuifée par des legs, que l’hé- 
ritier refusât de l’accepter. Mais ce n’étoit point 
là l’efprit de la loi Voconienne. Nous venons 
de voir qu’elle avoit pour objet d’empêcher les 
femmes de recevoir aucune fucceflïon. Le cha- 
pitre de cette loi qui mettoit des bornes à la 
faculté de léguer, entroit dans cet objet: car 
fi on avoit pu léguer autant que l’on auroit voulu , 
les femmes auroient pu recevoir comme legs ce 
qu’elles ne pouvoicnt obtenir comme fucceflïon. 

La loi Voconienne fut faite pour prévenir les 
trop grandes richeffes des femmes. Ce fut donc des 
fucceflions confidérables dont il fallut les priver, 
9c non pas de celles qui ne pouvoient entretenir 
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j e i uxe . La loi fixoit une certaine femme , qui 
devoit être donnée aux femmes qu’elle pnvoit 
de la fucceflion. Cicéron , qui nous apprend ce 
fait , ne nous dit point quelle étoit cette fomme } 
(nais Dion dit qu’elle étoit de cent mille fefterces. 

La loi Voconienne étoit faite pour régler les 
ficheffes , Sc non pas pour régler la pauvreté: 
auffi Cicéron nous dit-il qu’elle ne ftatuoit que 
fur ceux qui étoïent inferits dans le cens. 

Ceci fournit un prétexte pour éluder la loi. 
On fait que les Romains étoient extrêmement 
formatées , & nous avons dit ci-deffus que Vcfpnt 
de la république étoit de fuivre la lettre de 1« 
loi. U y eut d es pères qui ne fe firent point 
înferire dans le cens , pour pouvoir biffer leur 
fucceffion à leur fille: & les préteurs jugèrent 
qu’on ne violoit point la loi Voconienne, puif- 
qu'on n’en violoit point la lettre. 

Un certain Anius Aftllus avoit inftitué fa fille , 
«nique hérit ère. Il le pouvoit, dit Cicéron, U 
loi Voconienne ne l’en empêcboit pas , parce 
qu’il n’etoit point dans le cens. Verrès, étant 
préteur , avoit privé la fille de la fucceflion . 
Cicéron foutient que Verrès avoi t été corrompu t 
parce que , fans cela , il n’auroit point interverti 
un ordre que les autres préteurs avoient fuivl. 

Qu’étoientdonc ces citoyens qui n’étoient point 
dans le cens qui comprenoit tous les citoyens? 
JVlais, félon l’inflitution de Servius Tullius , rap- 
portée par Denys d’Halicarnaffc , tout citoyen 
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qui ne fe faifoit point infcrire dans le cens étoit 
fait efclave : Cicéron lui - même dit qu’un tel 
homme perdoit la liberté : Zonare dit la même 
chofe. li falloit donc qu'il y eût de la différence 
entre n’ètre point dans le cens félon l’efprit de 
la loi Voconienne, & n’être point dans le cens 
félon l’efprit des inftitutions de Servius Tullius . 

Ceux qui ne s’étoient point fait infcrire dans 
les cinq premières claffes, où l’on étoit placé 
félon la proportion de fes biens , n’étoient point 
dans le cens félon l’efprit de la loi Voconienne : 
ceux qui n'étoient point infcrits dans le nombre 
des fix claffes , ou qui n’étoient point mis par 
les cenfeurs au nombre de ceux que l’on appelloit 
ttrarii , n’étoient point dans le cens fuivant les 
inffitutions de Servius Tullius. Telle étoit la force 
de la nature , que des pères, pour éluder la lot 
Voconienne , confentoient à fouffrir la honte 
d’être confondus dans la fixième claffe avec les 
prolétaires & ceux qui étoient taxés pour leur 
tête, ou peut-être même à être renvoyés dans 
les tables des Cérites. 

Nous avons dit que la jurifprudcnce des Romains 
n’admettoit point les fuléicommis. L’efpérance 
d’éluder la loi Voconienne les introduiftt ; or» 
inftituoit un héritier capable de recevoir par la 
loi , & on le prioit de remettre la fucceifion à 
une perfonne que la loi en avoit exclue. Cette 
nouvelle manière de difpofer eut des effets bien 
différens. Les uns rendirent l’hérédité ; & l’aétion 
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de S ex tus Pedueeus fut remarquable. On lui donrst 
Une grande fucceffion; il n’y avoit perfonne dan* 
le monde que lui qui sûc qu’il étoit prié de la 
remettre. Il alla trouver la veuve du teftateur t 
& lui donna tout le bien de fon mari. 

Les autres gardèrent pour eux la fuccceflion ; 
& l’exemple de P. Sexùlius Refus fut célèbre 
encore, parce que Cicéron l’emploie dans fes 
difputes contre les Epicuriens. «Dans ma jeuneffe, 
dit-il , je fus prié par Sexùlius de l’accompagner 
»» chez fes amis , pour favoir d’eux s'il devoît 
»» remettre l’hérédité de Quintus Fadius Gallus 
*t à Fadia fa fille. Il avoit affemblé pluficurs 
« jeunes gens , avec de très-graves perfonnages ; 
•» & aucun ne fut d’avis qu’il donnât plus à 
« Fadia que ce qu’elle devoir avoir par la loi 
»* Voconienne. Sexùlius eut là une grande fuo 
n ceflion, dont il n’auroit pas retenu un fefterce , 
*» s’il avoit préféré ce qui étoit jufte & honnête 
»» à ce qui étoit utile. Je puis croire, ajoute- t-il , 
•* que vous auriez rendu l’hérédité ; je puis croire 
•* même qu’Epicure l’auroit rendue : mais vous 
« n’auriez pas fuivi vos principes. » Je ferai ici 
quelques réflexions. 

C’eft un malheur de la condition humaine , que 
les légiflateurs foient obligés de faire des Ioix 
qui combattent les îentimens naturels mêmes : 
telle fut la loi Voconienne. C’eft que les lénifia, 
teurs ftatueut plus fur la fociété que furie citoyen , 
fc fur le citoyen que fur l’homme. La loi facriftoic 
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& le citoyen & l’homme , & ne penfoit qu’à la 
république. Un homme prioit fon ami de remettre 
fa fucceffion h fa fille: la loi méprifoit dans le 
teftateur , les fentimens de la nature ; elle méprl- 
fou dans la fille, la piété filiale ; elle n'avoit aucun 
«Égard pour celui qui étoit chargé de remettre 
l’uérédité , qui fe trouvoit dans de terribles cir- 
conftances. La remettoit-il ? il étoit un mauvais 
citoyen : la gardoit-il ? il étoit un -mal-honnête 
homme. Il n’y avoit que les gens d’un bon nature! 
qui penfa fient à éluder la loi ; il n’y avoit que les 
honnêtes gens qu’on put choifir pour l’éluder; 
car c’eft toujours un triomphe à remporter fur 
l’avarice Sc les voluptés , & il n ’y a que les hon- 
- n ® tes S ens qui obtiennent ces fortes de triomphes. 
Peut-être même y auroit-il de la rigueur à les 
regarder en cela comme de mauvais citoyens. Il 
o eft pas impofiible que le légiflateur eût obtenu 
une grande partie de fon objet, lorfque fa loi 
étoit telle , qu’elle ne forçoit que les honnêtes 
gens à l’éluder. 

Dans le tems que l’on fit la loi Voconiennej 
!es mœurs avoient confervé quelque chofe de 
leur ancienne pureté. On intérefia quelquefois 
la confcience publique en faveur de la loi, Sc 
l’on fit jurer qu’on l’obferveroit : de forte que 
la probité faifoit. pour ainfi dire , la guerre à la 
probité. Mais dans les derniers tems, les moeurs 
fe corrompirent au point, que les fidéicommia 
.durent avoir moins de force pour éluder la lgj| 
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Voconienne , que cette loi n’en avoit pour fe 
faire fuivre. 

Les guerres civiles firent périr un nombre infini 
de citoyens. Rome, fous Auguflc , fe trouva 
prefque déferte ; il falloir la repeupler. On fit 
les loir Pappiennes , où l’on n’omit rien de ce 
qui pouvoit encourager les citoyens à fe marier 
& à avoir des enfans. Un des principaux moyens 
fut d’augmenter , pour ceux qui fe prêioient aux 
vues de la loi, les efpérances de fuccéder, & 
de les diminuer pour ceux qui s’y refufoienjq 8c 
comme la loi Voconienne avoit rendu les femmes 
Incapables de fuccéder , la loi Pappienne fit dans 
de certains cas ceffer cette prohibition. 

Les femmes, fur-tout celles qui avoient des 
enfans , furent rendues capables de recevoir en 
vertu du teftament de leurs maris ; elles purent^ 
quand elles avoient des enfans, recevoir en vertu 
du teftament des étrangers, tout cela contre la 
difpofition de la loi Voconienne: & il eft remar- 
quable qu’on n’abandonna pas entièrement l’efprit 
de cette loi. Par exemple , la loi Pappienne per- 
. mettoit à un homme qui avoit un enfant, de 
recevoir toute l’hérédité par le teftament d’ua 
étranger ; elle n’accordoit la même grâce à la 
femme , que lorfqu’elle avoit trois enfans. 

Il faut remarquer que la loi Pappienne ne rendit 
les femmes qui avoient trois enfans , capables de 
fuccéder, qu’en vertu du teftament des étrangers; 
& qu’à l’égard de la fucceflion des pareil» , elle 
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laiffa les anciennes loi* & la loi Voconienne dan* 
toute leur force. Mais cela ne fubfifta pas. 

Rome, abîmée par les richeffes de toutes les 
nations, avoit changé de moeurs, il ne fut plus 
queftion d’arrêter le luxe des femmes. Aulugtlle , 
qui vivoit fous Adrien , nous dit que de fon tems 
la loi Voconienne étoit prefque anéantie ; elle fut 
couverte par l'opulence de la cité. Audi trouvons- 
nous dans les fentences de Paul qui vivoit fous 
Niger, & dans les fragmens d ’ Ulpien qui étoit 
du tems d ’ Alexandre Sévcre , que les fœurs du 
côté du père pouvoient fuccéder, & qu’il n’y 
avoit que les parens d’un degré plus éloigné, 
qui fuffent dans le cas de la prohibition de la loi 
Voconienne. 

Les anciennes loix de Rome avoient commencé 
à paroître dures ; Sc les préteurs ne furent plus 
touchés que des raifons d’équité , de modération 
& de bienféance. 

Nous avons vu que , par les anciennes loix 
de Rome, les mères n’avoient point de part à 
la fuccelïion de leurs enfans. La loi Voconienne 
fut une nouvelle raifon pour les en exclure. Mais 
l’empereur Claude donna à la mère la fuccelïion 
de fcs enfans , comme une confolation de leur 
perte; le fenatus-confulte Tertullicn fait fous 
Adrien la leur donna lorfqu’elles avoient trois 
enfans , fi elles étoient ingénues ; ou quatre, 
fi elles étoient affranchies. 11 eft clair que ce 
fëoatui-cenfulte n’étoit qu’une cxtenfioa de U loi 
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Pappienne , qui , dans le même cas , avoit accord! 
aux femmes les fucceflions qui leur étoient défé- 
rées par les étrangers. Enfin Tufiinien leur accord* 
la fucceffion , indépendamment du nombre de 
leurs enfans^ 

Les memes caufes qui firent reftreindre la loi 
qui empêchoit les femmes de fuccéder , firent 
renverfer peu à peu celle qui avoit géné la fuc- 
ceflion des parens par femmes. Ces loix étoienC 
très-conformes à l’efpr.t d’une bonne république, 
où l’on doit faire enforte que ce fexe ne puifife 
fe prévaloir pour le luxe, ni de fes richeffes, 
ni de l’cfpérance de fes richeffes. Au contraire , 
le luxe d’une monarchie rendant le mariage à 
charge & coûteux , il faut y être invité , & par 
les richeffes que les femmes peuvent donner, & 
par l’efpérance des fucceflions qu'elles peuvent 
procurer. Ainfi , lorfque la monarchie s’établit 
à Rome , tout le fyftême fut changé fur les 
fucceflions. Les préteurs appellèrent les parens 
par femmes au défaut des parens par mâles : au 
lieu que, par les anciennes loix, les parens par 
femmes n’étoient jamais appellés. Le fénatus- 
confulte Orphitien appella les enfans à la fuc- 
ceflion de leur mère ; & les empereurs Valen « 
tinïcn , Thiodofc & Arcadiut appellèrent les 
petits-enfans par la fille à la fucceflion du grand- 
père. Enfin l’empereur Jufiinicn ôta jufqu'au 
moindre veftige du droit ancien fur les fuc- 
«çfiioas ; il établit trois ordres d’héritier# , le* 
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defcendans , les afcendans , les collatéraux , fans 
aucune diftinftion entre les mâles & les femelles 9 
entre les parens par femmes & les parens pac 
mâles ; & abrogea toutes celles qui reftoient à 
cet égard. Il crut fuivre la nature même , en 
s’écartant de ce qu’il appeîla les embarras d* 
l’ancienne jurifprudence. 
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